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PRÉFACE.

La conspiration que j'ai essayé de retracer ici n 'a point

demodèle dans l'histoire. Supposez qu'un auteur dra

matique hasarde une pareille invention , quel critique ne

l'accuserait pas de heurter toutes les vraisemblances ?

Napoléon régnait depuis long-temps. Les suffrages de la

nation , libres ou forcés , l'avaient fait empereur. Une

longue suite de prospérités et de victoires éclatantes con

sacrait chaque jour les titres du soldat parvenu. Son ma

riageavec une princesse d 'Autriche et la naissance d 'un fils,

roi dès le berceau , avaient , pour ainsi dire , légitimé la

nouvellemonarchie et garantissaient sa durée. Telle était

son élévation , que ses frères auraient para déchoir s'ils

n 'eussent occupé des trônes. Enfin l' empereur et roi ,

craint et admiré de tous, entouré de généraux intrépides

et dévoués , dictant des lois aux peuples et aux rois de

l'Europe , traînait des armées immenses et invincibles à

des entreprisesgigantesques. « Napoléon -le-Grand a fondé

une quatrièmedynastie, » s'écriaient en choeur les courti

sans; et chacun de le répéter et de le croire. Si quel

qu'un avait osé dire alors : « Tout cela va disparaître , »

n 'eût-on pasenvoyé le prophète à Charenton ?

Cependant un hommeinconnu,sansargent, sanscrédit,

seul et en prison ,mais à qui la haine du despotisme avait

donné du génie , ose concevoir le projet de renverser ce

magnifique échafaudagedegloire et de puissance .Cethom

me, c'est Mallet. Son plan est si habilement combiné, il a

si bien trouvé le côté faible du gouvernement impérial, si

bien calculé les conséquences de l'obéissance passive, que

le prisonnier , à peine libre , remplace l'empereur. Sans

s'inquiéter d 'où viennent les ordres , comme on obéissait

hier , on s'empresse d 'obéir aujourd'hui. Le ministre le

plus redouté se laisse conduire à la Force tout trem

blant, et le prince archi-chancelier de l'empire , que

Malet n 'avait pas jugé dignc des honneurs de la prisou ,
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s'écrie en voyant accourir son secrétaire : « Ah ! mon

« cher L ....., je vous reconnais bien là ; vous venez mou

a rir avec moi. » Dans cette déroute du pouvoir , le nom

du Roi de Rome n 'est pas mêmeprononcé . Chacun ne

songeplus qu 'à soi. Au bruit de la mort de l'empereur, le

talisman se brise , et ces hommes que l'enchanteur avait

grandis d 'un coup de sa baguette apparaissent alors sous

leur véritable forme, semblables à ces personnages des

contes de fées , tour à tour géants et nains. Si un officier

obscur, lemajor de la place (1), ne se fût échappé par

un escalier dérobé, Małet faisait seulce que tous les sou

verains de l'Europe n 'ont pu faire qu'avec un million de

soldats et le secours des trahisons de l'intérieur. Son suc

cès n 'a duré que quelques instants ;mais commeil avait

su les employer ! Dès sept heures , maître d'une force im

posante , des postes et des emplois les plus importants , il

avait séduit ou vaincu tous ceux qu'il fallait séduire ou

vaincre. Bientôt on se fûttrouvé trop compromis pour

oser reculer , et la crainte mêmedevenait le meilleur auxi

liaire de cette audacieuse tentative. La mort de l'empe

reur n 'eût été démentie que par les nouvellesdésastreuses

du 29ebulletin , et un pareil démenti valait confirmation .

a Ce fut, dit M . de Ségur, à la hauteur de Mikalewka ,

« et le 6 novembre , à l'instant où des nuées chargées de

« frimats crevaient sur nos têtes , qu'une estafette , la

« première qui depuis dix jours avait pu pénétrer jus

« qu'à nous, vint apporter la nouvelle de cette étrange

« conjuration ......... L 'empereur apprenait à la fois leur

a crime et leur supplice .... Ceux qui de loin cherchaient

« à lire sur ses traits ce qu'il devait penser n 'y virent

« rien ; mais dès qu'il fut seul avec ses officiers les plus

« dévoués , ses émotions éclatèrent par des exclamations

« d 'étonnement, d 'humiliation et de colère. Quelques

(1 ) Dans les pièces historiques, cet officier porte le titre de commandant : je lui ai

donné celui de major de la place , pour éviter la confusion . Par la même raison , j'ai

fait Soulier colonel , quoique les cohortes n 'eussent pas l'organisation des régiments.

J'ai pareillementde mon autorité privée fait passer dans la 10 % cohorte quelques offi

ciers de Paris , afin d 'éviter un changement de lieu .
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a instants après il fit venir plusieurs autres militaires

« pour remarquer l'effet que produisait une si étrange

« nouvelle . Il vit une douleur inquiète , de la consterna

« tion , et la confiance dans la stabilité de son gouver

« nement tout ébranlée. Il putsavoir qu'on s'abordait en

« gémissant et en répétant qu'ainsi la grande révolution

a de 1789 qu'on croyait terminée ne l'était pas. » Quel

effet eût donc produit la nouvelle du triomphe deMalet !

Napoléon avait le plus grand intérêt à détourner l'at

tention de cette entreprise effrayante . Elle prouvait trop

que le trône impérialnes'appuyait que sur une base fra

gile , la vie d 'un homme. Les gens en place , à qui Malet

avait porté les premiers coups, n'étaient pasmoins in

téressés au silence; maîtres de la presse , ils surent em

pêcher que les détails de cette affaire vinssent à la con

naissance du public. Il m 'a donc paru nécessaire d 'ex

poser, dans une courte préface, ce que la marche ra

pide d 'un dramene pouvait admettre.

Charles - François Malet, d 'une famille noble de la

Franche-Comté , naquit à Dôle , le 28 juin 1754 . Entré

fort jeune dans la première compagnie desMousquetaires,

il revint dans sa famille après le licenciementde la Mai

son du roi. S 'étant prononcé en faveur des idées nou

velles , il commanda le premier bataillon que son dépar

tement envoya aux frontières . Sa valeur et ses talents

militaires le firent promptement élever au grade de gé

néral de brigade. Championnet etMasséna le citentho

norablement dans plusieurs rapports.

Selon quelques biographes , dès l'avénement de Bona

parte au consulat, Malet avait pénétré les desseins am

bitieux du futur empereur, et en l'an 9 , commandant le

camp de Dijon , il résolut d 'arrêter le premier consul à

son passage dans cette ville . Cette conspiration , dans

laquelle figurait , dit -on , le maréchal Brune, n'est rien

moins que prouvée. Les opinions hautement professées

par Malet , son caractère sombre et indépendant, expli

quent assez sa disgrâce. Distrait de l'armée active , en
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voyé à Bordeaux avec le titre de commandantdu dépar

tement , il vote contre le consulat à vie . On te relègue

aux Sables- d'Olonne. Là , il fait éclater une opposition

encore plus vive. En vain essaie- t-on de le gagner , comme

tant d'autres , par des places et des cordons : nommé

commandant de la Légion -d 'Honneur; quivenait d 'être in

stituée , il écrit à M . de Lacépède , grand - chancelier de

l'ordre :

a Citoyen , j'ai reçu la lettre par laquelle vous m 'an

« noncez la marque de confiance que m 'a donnée le

« grand conseil de la Légion - d'Honneur. C 'est un en

a couragement à me rendre de plus en plus digne d 'une

« association fondée sur l'amour de la patrie et de la

« liberté. »

Quelque temps après Napoléon se fait proclamer empe

reur. Voici la lettre de félicitation que lui adresse Malet :

« Citoyen premier consul, nous réunissons nos voeux

« à ceux des Français quidésirent voir leur patrie heu

« rense et libre . Si un empire héréditaire est le seul re

a . fuge contre les factions, soyez empereur ; mais em

a ployez toute l'autorité que votre suprêmemagistrature

« vous donne, pour que cette nouvelle formede gouver

« nement soit constituée de manière à nous préserver de

a l'incapacité ou de la tyrannie de vos successeurs , et

a qu'en cédant une portion si précieuse de notre liberté

« nous n 'encourions pas un jour , de la part denos en

« fants, le reproche d'avoir sacrifié la leur. Je suis, etc. »

En même temps il écrit au généralde division Gobert:

« J'ai pensé que , lorsqu 'on était forcé par des circon

« stances impérieuses de donner une telle adhésion , it

« aux grenouilles qui demandent un roi. »

Et il envoie sa démission .

Malet appartenait - il à la société des Philadelphes ,

comme on l'a prétendu ? C 'est une question encore indé

cise et que je n 'ai pas eu besoin d ' éclaircir , puisque cette
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de 1812. Mais il est certain qu'en 1808 il trempa dans

un complot dont le but était le renversement de Bona

parte. Au dire d 'un historien , les conjurés , mélange de

royalistes et de républicains, étaient convenus de repla

cer les Bourbons sur le trône , après avoir exigé d 'eux

une constitution libérale . Un traître donna l'éveil à la

police , etcinquante- cinq personnes furent jetées dans les

cachots sans jugement. Incarcéré par mesure de sûreté

et de répression , comme on disait alors, Malet n 'aban

donne point ses projets ; mais il ne veut plus de com

plice. Pendant quatre ans encore il médite et combine

ses plans, observe tous les mouvements de son ennemi,

attendant avec patience le moment de le frapper. En

fin des circonstances favorables se présentent. L 'autorité

du chef de l' état paraissant désormais inébranlable,Ma

let avait obtenu sa translation de la Force dans unemai.

son de santé.Napoléon part pour la campagne de Russie .

Paris et quelques cohortes de la garde nationale mobili

sée formaient la garnison de la capitale . Le régiment de

la garde de Paris avait la même destination que l'ancien

guet de cette ville , un service sédentaire : il se compo

sait en grande partie de jeunes soldats enrôlés avant l'âge

pour éviter la conscription , et presque tousmariés. C 'é

gne de Prusse , on avait cependant dirigé ce régiment

sur Dantzick ; il redoutait une seconde campagne , et la

promesse de la paix générale devait le séduire. Elle de

vaitplaire égalementà la dixièmecohorte , formée d'hom

mes échappés aux précédents tirages , et qu'une mesure

récente avait arrachés à leurs foyers , lorsqu'ils se

croyaient définitivement libérés. Les cohortes étaient

commandées par de vieux officiers républicains, réfor

més à cause de leurs opinionsau commencementde l'em

pire , et rappelés plus tard , faute d 'autres.

La France, rassasiée de gloire et de conquêtes, était

lasse du despotisme de l'empereur. « Que ferait-on, se dit
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a mort à six cents lieues de sa capitale ? Point de conseil

« de régence ; rien n 'a été prévu . Le sénat s'assemblerait

« aussitôt. » Eh bien ! Malet le rassemble . « Le sénat fe

a rait une proclamation. » Malet la rédige , et la rédige

si bien , que cesmêmes sénateurs n 'hésitèrent pas à la co

pier deux ans après .

L 'empereur tué, Malletnomme un gouvernementpro

visoire ( 1) , maintienten place certains fonctionnaires , en

destitue quelques autres, et prépare des instructions pour

voir.Ce travail préparatoire fut immense , puisqu'il fal

lait remettre à chaque acteur un peu important, outre

ses instructionsparticulières , des copies des sénatus-con

sultes et des proclamations. Dèsqu'un rôle était complé

tement préparé , la dépêche était close , cachetée, numé

rotée , et portée chez un prêtre espagnol qui demeurait

rue Saint-Gilles, près la caserne de la 104 cohorte. Qui

peut dire que cette conspiration , conçue avec génie , con

duiteavec habileté , et exécutée avec autant de sang - froid

que d 'audace , n 'eût pas entièrement réussi , si ses pre

miers succès se fussent soutenus seulementpendantvingt

quatre heures ? L 'exemple du préfet de la Seine, dont la

fidélité n 'a jamais été douteuse, prouve que le général

Malet avait bien jugé les hommes et les circonstances.

Deux mots sur cette pièce. C 'est l'histoire qui l'a faite ,

et non pasmoi. Je n 'aiinventé aucune scène , aucun dé

tail caractéristique. Si la vie privée doit être murée , la

vie publique des agents du pouvoir appartient à l'histo

rien . Le moment est venu de dire la vérité . Peut-être

était- il difficile de la trouver au milieu d 'une foule d 'as

sertions contradictoires (2 ) ; je l'ai cherchée loyalement ,

( 1)MM . Carnot, président; le genéralMoreau , vice -président; le général Augereau ;

Tracy , sénateur ; Mathieu de Montmorency ; le général Malet ; de Noailles ; le vice

amiral Truguet ; Volney , sénateur; Garrat, sénateur.

(2) L 'Histoire de la conjuration du général Malet, par M . l'abbé Lafon , et la Con

Juration du général Malet contre Napoléon , par M . d 'A .... , ancien directeur-général
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sans haine ni préjugés de parti , et , quand j'ai cru la sai

sir , je l'ai exprimée franchement, sans crainte ni exa

gération : on doit des égards aux vivants, mais on ne

leur doit pas de mensonges. On reconnaîtra d'ailleurs

qu'en plus d 'une occasion j'ai usé de ménagements , et

que j'ai voula , non faire un pamphlet personnel, mais

tracer une esquisse du gouvernement impérial. Sur tous

les points douteux j'ai consulté des témoins désintéres

sés et dignes de foi. Malgré mes soins , bien des erreurs

m 'ont échappé , sans doute : qu'on meles fasse connaître

et je les réparerai. Je m 'empresse déjà d 'en rectifier une ,

fort peu importante sous le rapport historique, mais qui

pourrait affliger un honnête homme. J'avais cru pouvoir

montrer le directeur de la maison de santé comme très

dévoué à Napoléon : on vient m 'assurer aujourd'hui que

jeme suis trompé. La police impériale se trompait com

memoi, puisqu'elle lui confiait des prisonniers tels que

MM . de Puyvert et de Polignac.Au reste , le langage que

j'ai prêté au docteur * * * , faux quant à l'individu , est

vrai quant au temps, et c'est mon excuse .

La scène du conseil de guerre paraîtra cruelle . Ai- je

besoin de dire que le fond ne m 'en appartient pas ? On

n ’imagine point de pareilles choses. C 'est le résumé des "

pièces officielles que j'ai sous les yeux ; les juges et le

rapporteur, l'avocat et les accusés , parlent comme ils

ont parlé , seulement avecmoins de prolixité et quelque

fois dans un autre ordre. Sans doute il m 'a fallu mettre

en relief quelques parties du tableau ; mais ici l'art con

sistait surtout à faire ressortir la vérité générale. .

de la police à Hambourg , et le Recueil des causes politiques célèbres du 19° siècle ,

m 'ont été fort utiles ; cepcudant j'ai dû n 'y ajouter foi que lorsqu'elles s'accordaient

avec les pièces oficielles et les renseignements particuliers qu 'on m 'a fournis. .



PERSONNAGES.

Le général MALET, ?
prisonniers dans une maison de santé .

L'abbé LAFON , SP

Le général LAHORY , ;

Le généralGUIDAL , } prisonniers à la Force .

BOCCHEIAMPE .

CAMANO , prêtre espagnol.

BOUTREUX , professeur au lycée de Rennes.

SOULIER , colonel de la 10€ cohorte.

PICQUEREL ,

RÉGNIER ,

FESSARD ,

BORDERIEUX ,

STENHOWER ' officiers de la 10° cohorte.

LEFEVRE ,

BEAUMONT,

ROUFF ,

LE COLONEL DE LA GARDE DE PARIS.

RATEAU , caporal au même régiment.

LE MINISTRE DE LA POLICE .

M . DESMARETS , chef de la police secrète .

LE PRÉFET DE LA SEINE.

Le comte GOUJON , conseiller d'état.

LE MÉDECIN , directeur de la maison de santé .

M . DE LIVROLLES.

UN PRISONNIER ANGLAIS.

Le comte HULLIN , commandant de la are division militaire .

Madame la comtesse HULLIN .

Le généralDOUCET , commandant en second.

LEMAJOR DL LA PLACE .

PLUSIEURS EMPLOYÉS SUPÉRIEURS, OFFICIERS , SOLDATS , PEUPLE ,

· GEÒLIERS, GENDARMES, etc. , etc .



OU
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SOUS L 'EMPIRE.

ACTE PREMIER .

SCÈNE PREMIÈRE.

( 18 octobre 1812. )

La chambre de Camano , rue Saint-Gilles. "

CAMANO , puis L 'ABBÉ LAFON .

CAMANO , assis près du feu .

Ils ne viennent pas ! ils n'auront pu s'échap

per ! ( Il s'agenouille . ) Sainte Marie del Car

men , reine des cieux et de la terre , daignez , je

vous en supplie , protéger notre pieuse entreprise .
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Je fais vou... ( On frappe à la porte. ) Qui est

là ?

LAFON , en dehors.

Ouvrez .

CAMANO .

C 'est la voix de l'abbé Lafon . ( Il va ouvrir.)

Que Notre- Damevous bénisse !

LAFON .

Fermez donc vos volets , on pourrait voir la

lumière ; et la police qui est toujours aux aguets...

Bien ! tirez encore les rideaux. — Le général

n 'est pas arrivé? Il est pourtant sorti avantmoi.

CAMANO.

Je n 'ai' u que l'homme qui a amené les che

vaux. J'ai eu bien de la peine à me les procurer.

LAFON .

Vous a - t -on fait des questions ? Qu'avez -vous

répondu ?

CAMANO .

Soyez tranquille : on ne soupçonne rien . Les

maîtres de la maison sont encore à la campagne .



MALET.

LAFON .

C 'est enfin cette nuit,mon cher Camano....

CAMANO.

Nous partons pour Valençay ?

LAFON .

Oui, oui ; nous rendrons au roi d 'Espagne sa

liberté et son trône , je vous l'ai promis.

CAMANO.

qui souille son royaume, vous le verrez revenir

en France , à la tête des braves Espagnols , pour

foudroyerl'antéchrist Napoléon, délyrer le Saint

Père ,nos cardinaux ,et vous rendre vos princes

légitimes.

LAFON , sans écouter et allar: t à la porte.

Ce retard est bien étrange !

CAMANO .

Mon plan vaut mieux que le vôtre , convenez
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rappeler votre roi, c'était commencer par la fin .

Vousmanquiezdemoyens.

Vous avez raison .

Au lieu que le puissant roides Espagnes.....

LAFON .

Chose convenue. Cependant nous aurons be

soin d 'enrôler quelques hommes. Nous ne pou

bien gardé là -bas. En peu d 'heures , le général

aura réuni des forces suffisantes. Vous nous at

tendrez à la première poste.

' , CAMANO.

Pourquoi nous séparer ?

LAFON .

La prudence l'exige... . Ecoutez.. .. Ilme sem

ble entendre... Ah ! voici le généralMalet.
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LES PRÉCÉDENTS , MALET.

MALET.

J'ai cru que je ne trouverais jamais cettemau

dite rue Saint -Gilles.

La nuit est si noire !

MALET .

Temps superbe ! Bonjour, M . Camano. Eh

bien ! tout est-il prét?

CAMANO .

Oui , général.

MALET.

Où est le caporal Rateau ?

LAFON .

Il n 'est pas encore venu .

MALET.

Comment! ( Il tire sa montre . ) Onze heures !

et il n 'est pas arrivé!



MALET.

CAMANO .

Serions-nous trahis ? . .

LAFON .

Fuyons.
IS .

MALET .

à la porte.

LAFON .

est une folie ; il fallait attendre .

CAMANO , à Lafon .

Ne craignez rien . Notre-Dame nous protége :

c'est elle quim 'a inspiré l'idée d 'aller dire la messe

dans votre prison . Croyez-vous qu'elle ait voulu

me tendre un piége ? Le démon trompe ; mais

Dieu ne peut tromper.

MALET .

Certainement. Qui pourrait nous avoir trahis ?

Rateau , Rateau seul. Il m 'est trop attaché. Tout

son espoir d 'avancement, il l'a mis en moi. D 'ail

leurs il ne sait rien : ce qu'il a copié , ilne l'a pas

compris .
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CAMANO .

Il est bon catholique ?

LAFON .

. Mais un seulmot dit sans intention . ..

MALET.

Eh morbleu ! je n 'en suis pas à ma première

affaire. J'ai déjà vu de ces accidents-là , et je vis

encore . Rateau va venir sans doute . Voyons , où .

sont nos uniformes ?

CAMANO , les montrant enveloppés sur une

chaise.

Les voici. : .

MALET. '

Bien . Donnez -moi tous nos papiers mainte

nant. ( Il s'assied devant une petite table . ) Il faut

les mettre en ordre. ( Il les examine.) Sénatus

consulte , — ordre du jour, - dépêches pour les

départements , — cartes de reconnaissance. ( Il

fait plusieurs paquets. )

LAFON .

Il est bien extraordinaire que le caporal...
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MALET.

Hein ? C'est le caporal, dites-vous?
ou

LAFON ,

Je ne le vois pas.

MALET.

Peut-être s'est- il égaré , commemoi.

CAMANO .

Mais il est déjà venu vingt fois ici.

LAFON .

Général, je pense, saufmeilleur avis ... L 'heure

est passée ; et Rateau , qui est fort exact...

MALET , se levant.

En effet , il faut qu'il lui soit arrivé quelque

chose... Un officier se sera trouvé là au moment

où il voulait sortir . .. Peut- être s'est- il fait mettre

à la salle de police. .. Que sais -je ?

CAMANO.

Ne pourrais-je le remplacer ?

MALET.

Marcher sans le mot d'ordre ! nous irions

loin ! - Écoutez. - Personne.
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LAFON .

Alors le parti le plus sage serait de rentrer .

MALET.

Un plan si bien combiné! manquer pour une

niaiserie sans doute , quand des circonstances si

favorables !... Oh ! je lasserai cette fatalité !

LAFON .

Général, je vous en conjure , retournons à la

maison de santé. On ne nous a pas vus sortir....

MALET.

Et si l'on nous voit rentrer ?
n nous

CAMANO .

Je vais prier Notre-Dame...

·MALET.

Priez le diable , s'il le faut , pourvu que la li

berté triomphe. — Vousnous reverrez. .. ( A La

fon . ) Quel jour choisir à présent? Rateau vien

dra - t- il demain ? Ce n 'est pas trop demercredi et

de jeudi pour recopier tous ces papiers , car il

faut changer les dates ... ( A Camano.) Alors ,

vendredi : c 'est arrêté. Puissent tous les courriers
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de Russie se rompre le cou avant d 'arriver en

France ?

CAMANO .

Un vendredi!

MALET .

C 'est le jour le plus proche que nouspuissions

choisir : donc c'est le meilleur. Si le 14 juillet fût

tombé un vendredi , croyez- vous que la Bastille

n 'eût pas été prise ? Et d'ailleurs , M . l'abbé,

fut sauvée ? ( A Lafon . ) Jevous précède. Laplus

grande prudence. ( A Camano.) Et que votre

homme ramène les chevaux ici vendredi à la

mêmeheure . Adieu .

Il sort.

CAMANO , LAFON .

LAFON .

mienne , de la vôtre. Silence .

CAMANO.

· Notre vie est peu de chose .
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LAFON .

Pardon : elle peut être utile à nos rois , à notre

religion .

CAMANO .

La torture ne m 'arracherait pas un mot.

LAFON .

Le général compte sur vous.

CAMANO .

sainte entreprise , j'aurais voulu un homme plus

religieux .

Il fallaitun homme d'armes. D 'ailleurs , il n 'en

est que le bras : nous en sommes la tête .

CAMANO.

Prenez -y garde : son langage républicain .....

LAFON

Vieille habitude. Le général fut républicain
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nant il pense comme nous , je vous en réponds.

Adieu .

CAMANO .

Exigez au moins qu'il n 'agisse pasun vendredi...

Il est assez éclairé pour savoir ....

LAFON , souriant.

diriez la messe du mauvais présage. A vendredi.

CAMANO , le reconduisant.

Le Seigneur soit avec vous.

SCÈNE II.

( 22 octobre. ) .

Chambre de Malet , dans la maison de santé .

Malet est assis devant une petite table couverte de papiers ; il écrit ,

MALET.

Un soldat mis à la salle de police ! voilà ce
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qui a sauvé l'empire !... Et ils se croient forts !. ..

Ah ! si aujourd 'hui le Moniteur ne donne pas de

nouvelles de Russie , ils verront... Tu seras là ,

près demoi, Carnot.... .. Tu es restépur, toi; tu

n 'as pas traîné ta gloire dans les antichambres.

Va , debeauxjours luiront encore, et ton génie...

J'entends le canon !.. Oui !.. Une victoire ! Tout

est perdu . ( Il se lève précipitamment et sonne.

Entre un domestique. ) Eh bien ! Joseph , le Mo

niteur n 'arrive donc pas aujourd'hui.

LE DOMESTIQUE.

Jamais de si bonne heure , Monsieur.

MALET , froidement.

Il paraît que l'empereur a remporté unenou

velle victoire ?

LE DOMESTIQUE .

Ah ! tantmieux . .

MALET.

Je n 'en sais rien , je vous le demande. J'ai cru

entendre le canon .

LE DOMESTIQUE.

En ce cas , Monsieur s'est trompé : j'étais sur
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la terrasse ; le vent vientdes Invalides , et je n 'ai

rien entendu .

MALET.

Dès que les journaux arriveront, vous me les

apporterez . ( Le domestique sort . ) Courage !

( Il s 'assied . ) Pour dérouter l'abbé Lafon , il

faut bien mettre quelques royalistes dans mon

gouvernement provisoire. .. ( Il écrit. ) Noailles

et Montmorency , deux figurants ; d 'ailleurs,

dans le premier moment il est bon d 'offrir des

espérances à tous les partis... Je voudrais aussi

changer quelques dispositions. .. Le colonel de la

garde de Paris devrait être parti pour Beauvais

depuis huit jours, et il ne s'en va que demain :

cela m 'embarrasse.Juge du duc d'Enghien ,mem

bredetoutes les commissionsmilitaires , cet hom

mea trop obéi à son maître; il doit craindre d'en

changer . Dispersonsson régimentparcompagnies :

de cette façon le colonel n 'aura pas decommande

ment. L 'essentiel est de couper les bras au pou

voir,de rompre la chaîne des autorités. (Il écrit. )

Ce pauvre archichancelier ! quel réveil je lui pré

pare !Ma foi! s'il résiste , je lui brûle la cervelle. ..

Non , je n 'aurai pas le temps. Que peut-il faire

sans les ministres ? — Il peut aller au Luxem

bourg , rassembler quelques sénateurs . Ce serait
S

ce .
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un centre... Envoyons là quelques uns de ces

vieux officiers dont le patriotisme effraya Bona

parte , et qu'il a rappelés par nécessité. Si je savais

les nomsdes capitainesde la 10e cohorte ! Jedois

en connaître quelques uns. Soulier , leur colonel ,

était autrefois un chaud républicain . Il n 'a pas

changé commetant d'autres: il serait général. Eh

bien ! s'il est républicain , ildoit favoriser les officiers

qui pensentcommelui et leur donner le comman

dementdes compagnies d 'élite, à cause de la haute

diers . ( Il écrit. ) « La compagnie de grenadiers

du 1er bataillon de la 10° cohorte occupera le pa

lais du Luxembourg... » (Examinant d 'autres

papiers. ) C 'est bien : tout est prévumaintenant.

Mais à quoi bon : quelques lignes du Moniteur

peuventanéantir tantde travaux et d 'espérances...

Dix heures ! Que le tempsme paraît long !

LAFON , MALET.

MALET, vivement.

Quelle nouvelle ?
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LAFON

Aucune.

MALET .

Rien dans les journaux ?

LAFON .

Rien .

MALET .

Excellente nouvelle ! Ce soir, avant le sou

per , nous nous informerons, des bruits de la

ville .

LAFLAFON.

On doit avoir de grandes inquiétudes.

Le 18 octobre est retrouvé.

LAFON .

qui est venu à Paris solliciter une place . L 'abbé

a voulu savoir le motif de cette expédition noc

turne : j'ai prétexte l'évasion de l'abbé Laroque ,
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comme avec ce bon Camano j'avais prétexté l'en

lèvement du roi d 'Espagne. Je m 'instruis à votre

école .

MALET.

Oui , maismoi je ne parle pas si haut.

LAFON .

La porte du corridor est fermée. — Ah ! j'ai

plusieurs observations à vous faire sur notre

plan : êtes -vous bien sûr de pouvoir entraîner le

régiment de la garde de Paris ?

MALET.

Aussi facilement que la 10° cohorte . Tous ces

soldats d'un jour veulent la paix.

LAFON . -

Mais leurs chefs pourraient bien réfléchir .

MALET.

Ils en ont perdu l'habitude : d 'ailleurs nous ne

leur en laisserons pas le temps.

LAFON .

A propos , nous avions oublié la préfecture de

la Seine .
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LAFON .

Quinommons-nous ? .

MALET.

Le préfet actuel. Bon administrateur , parfait

honnête homme, peu de fortune , des enfants : il

est né préfet ; laissons-le préfet.

LAFON .

Aura - t - il assez d 'énergie ?

MALET.

Voulons - nous en faire un conspirateur ?

Souvenez - vous donc que l'empereur est

mort.

LAFON .

Mais le préfet pensera au Roi de Rome.

MALET.

Il pensera à sa préfecture.Un fonctionnairepu

blic ne voit que sa place . Rien de meilleur dans

une révolution que ces gens - là . Dès que le
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pouvoir se déplace , ils le suivent , se groupent

autour de lui , et les masses autour d'eux. L 'em

pereur mort, qu 'est -ce que le Roi de Rome? un

bâtard . Qui songera à lui? sa mère tout au plus.

Vous verrez : je veux que demain , à pareille

heure , Fontanes nous ait déjà débité quatre ou

cing discours au nom du sénat , de l'université ,

du conseil d 'état, que sais-je ? Ah ! nous allons

lui donner de l'ouvrage . .

IO

LAFON .

Comment!nous ne le destiluons pas ?

MALET.

Destituer Fontanes ! Et où donc trouver une

meilleure trompette pour les fanfares ?

. . LAFON .

Après tout ce qu'il a fait. .. !

MALET.

Qu'importe ? Nous ne sommes que deux ,

et vous voulez épurer notre parti ! Hormis les

ministres , conservons provisoirement tous

les fonctionnaires publics, ct la révolution est

faite.
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LAFON .

Mais parmi ces fonctionnaires de l'empire

il y a de vieux jacobins...

MALET.

Plus royalistes que vous dans l'occasion . Bona

parte ne les a -t - il pas emmarquisés ? ne portent

ils pas maintenant la livrée avec les bas de soie ,

l'habit à la française et le chapeau à plumes ? Il

n 'y a que les galons à changer; et le duc d 'Otrante

lui-même...

LAFON .

L 'horrible Fouché de Nantes ?

MALET.

Ce n 'est plus Fouché de Nantes : c 'est le duc

d'Otrante.

LAFON .

Un régicide!

MALET .

Prêt à devenirleministre du frère de LouisXVI,

si l'on veut.
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LAFON .

Oh ! général!

MALET.

Mon cher abbé, je ne sais pas qui diable vous

avez confessé , mais vous ne connaissez guère les

hommes. Au reste , toutes ces questions, le gou

vernement provisoire les décidera. Vos amis en

sontmembres : ainsi brisons là - dessus,

LAFON ,

J 'ai parlé à ces messieurs.

MALET.

Comment!malgré vospromesses ,malgré votre

serient. Voussaviez que jene voulais pas decom

plices. Beau chef- d 'oeuvre ! A présent , faites ce

que vous voudrez ; je ne m 'en mêle plus !

LAFON .

Général, nevousemporlez pas. Cesmessieurs.. .

MALET. .

Eh parbleu ! je les connais bien : ils l'ont déjà

écrit au pape , aux cardinaux , à toutes les com

mères. Maintenantla police en sait autant etmême
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plus que nous. Allez ! faites des conspirations avec

le faubourg Saint-Germain , et que Dieu vousbé

nisse !

LAFON .

Mais je n 'ai rien dit : nous avons causé vague

mentde ce qu 'on pourrait entreprendre , des se

position du gouvernement provisoire... Alors ils

m 'ont communiqué une proclamation sublime,

rédigée , au commencement de l'émigration , par

M . de Rivarol. La voici. Je crois qu 'elle vous

plaira .

MALET , après avoir lu .

Abbé Lafon , vousmetrompez. Cette procla

mation a été rédigée nouvellement. Vous avez ba

vardé... Vous voulez nous faire fusiller en pure

per. ) Tenez , peut-être vient-on déjà nous ar

rêter .

LAFON , effrayé.

Oh !mon dieu !

MALET , Vuvrant,

Qui est là ? "
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RATEAU , en dehors.

C 'est moi,mon général.

MALET, revenant , à Lafon .

Eh bien ! vous êtes tout pâle ...

MALET , LAFON , RATEAU . .

MALET.

Rateau , il faut aussi recopier cesmanuscrits.

RATEAU .

Je m 'étais donc trompé partout ,mon général ?

MALET.

Non ; cette fois, c'est moi.

RATEAU .

A la bonneheure : car ilmesemblait bien avoir

laissé toutes ces dates- là en blanc .

MALET.

J'avais mis 18 octobre... : cela s'est passé le 22 .
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RATEAU.

Faudra - t - il mettre 22 ?

MALET .

Oui.

RATEAU .

Ça fera un fameux tome, d'après tout ce que

nous avons écrit .

MALET.

il faut qu'il paraisse incessamment. Allons ,

vite au travail : le libraire attend . .

RATEAU .

Je crois bien . .. : ça lui rapportera de l'argent,

votre Histoire des guerres de la révolution . Elle

est si amusante à lire , que je m 'amuse rien que

de copier .

MALET .

C 'est bon : passez dansmon cabinet et dépêchez

vous. ( Rateau prend les papiers et passe dans

le cabinet ,dont la porte reste entr'ouverte. ) (Bas

à Lafon . ) Votre proclamation ne vaut rien ; il

faut parler aux masses , et vous ne parlez qu'aux
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vieux salons. (Lisant.) « Français , les enfants de

saint Louis . » C 'est du grec , cela : je vais vous

en donner la preuve . (Elevant la voix .) Rateau ,

RATEAU , dans le cabinet .

C 'est un saint.

MALET.

Qu 'est- ce que les enfants de saint Louis ? . .

RATEAU .

Ah! dame, je ne sais pas. Je crois qu ’un saint

ne peut pas avoir d 'enfants , parce qu'alors ça fe

rait un prêtre marié . Mais M . l'abbé Lafon vous

expliquera ya mieux que moi.

MALET , à Lafon .

Eh bien !( Il déchire la proclamation .) Rappor

tez - vous-en à moi : la paix , l'abolition des droits

réunis et de la conscription ; une haute-soldle pour

la troupe ; à défaut d'argent, quelques mandats

sur la banque , quelquesgrades distribués à pro

pos, avec cela on va loin . Rivarol ne connaissait

pas cette éloquence ; c'est la bonne. A ce soir ,

dans le salon . Si je puis avoir le mot d'ordre , je

ferai sonner mamontre. .. Adieu ; de la discré
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tion . ( Le rappelant.) Défiez - vous surtout de ce

M . de Livrolles , qui vient tous les jours ici de

clamer contre le gouvernement.

LAFON .

Quel soupçon ! un chevalier deMalte !

MALET.

Fût-il chevalier de Saint- Louis , je ne mi’y fie

rais pas.

LAFON .

Sans vous, je lui aurais pourtant tout confié :

il déteste Bonaparte si cordialement....

MALET.

Et sihautement , qu'il seraitdepuis long-temps

à Vincennes , si on ne le croyait pasplus utile ici.

LAFON .

Mais je l'ai connu en émigration.

MALET.

Etpensez -vous que la police vous enverraitun

bonnet rouge pour confident? Mon cher abbé , il

vous faut encore dix conspirations, et cinq ou

six condamnations à mort , pour vous former.
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LAFON .

Vous soupçonnez toujours le mal.

MALET.

Aussi me trompé- je rarement. Adieu . — A

minuil. — Soyez prêt.

LAFON .

Sortirons-nous encore par la petite porte du

jardin .

MALET .

Il n 'y a pas d 'autre chemin .

LAFON .

Mais la clé ?

MALET .

Nous devons la retrouver à la même place : on

ne s'est aperçu de rien ; elle y était encore hier.

LAFON .

A propos , puisque vous faites la proclamation ,

promettez - leur une constitution , la liberté , l'é

galité , tout ce qu'ils voudront: il faut un peu de

machiavélisme,
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MALET , le reconduisant.

Oui , oui , soyez tranquille . ( Lafon sort. )

Race incorrigible ! du fond de leur cachot ils

rêvent toujours le pouvoir absolu ! Ils pensent

déjà à violer les serments qu'ils n 'ont pas faits en

core ! et parce qu'ils mentent, ils se croientdes

Machiavels !... Le pouvoir absolu ! hé ! qu'en

feriez -vous donc , imbécilles ?

RATEAU , sortant du cabinet.

Mon général , voilà une phrase que je ne puis

pas lire.

MALET .

J' écris si mal. Voyons. « Toutes les cartes de

« vront porter le timbre L . » Vous ferez dix co

pies de ce papier- là .

RATEAU.

Dix ? Alors , je reviendrai plus tard , car je ne

puis pasmanquer à la parade.

MALET.

Gardez - vous-en bien : on vous mettrait en

core à la salle de police . A propos , j'ai vu ce

matin le général Lamothe ; je lui ai parlé de
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vous : vous pouvez espérer de l'avancement.

RATEAU .

Vous êtes bien bon , mon général.

MALET.

Sur ma recommandation , vous allez passer

officier.

RATEAU .

Officier ! mais je n 'ai que deux ansde service ,

sans campagnes.

MALET.

· Les élèves de Saint- Cyr en ont- ils plus que

vous ?

RATEAU .

Ils ont l'instruction .

MALET.

Et n 'avez -vous pas une très belle écriture ?

RATEAU .

Le fait est que nous avons de vieux capi

taines d 'une bêtise . .. ! Je commanderais cent fois

mieux.
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MALET,

Enfin , j'aurai fait un heureux , et ce sera une

consolation au milieu demes chagrins : mon père

est toujours simalade.. .

RATEAU .

Vous avez reçu de sesnouvelles ?

MALET.

Ilme demande à chaque instant ; je ne le re

verrai peut- être plus.

RATEAU .

Dans le fait , c'est ennuyant : il faut y aller.

Le directeur de la maison de santé est un brave

· homme; il vous permettra bien ...

MALET.

Sans doute ; mais j'ai peur de le compro

mettre.

RATEAU

Du tout. Vous mettrez votre redingotte bleue

et un chapeau à trois cornes ; alors, si vous tom

bez dansune patrouille , vous répondrez : Adju

dantde place faisant sa ronde.
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MALET.

Et le mot d 'ordre ?

RATEAU. .

Je vous l'apporterai à huit heures , comme

nous en étions convenus l'autre fois.

MALET .

Eh bien ! je vous attends ce soir : pas ici , de

peur d 'éveiller les soupçons , mais rue Saint

Gilles.

RATEAU .

Chez le curé espagnol , l'ami de votre li

braire ?

'MALET.

Oui. Vous m 'apporterez le mot d 'ordre vous

même; vous – même, entendez - vous bien : je

ne veux pas d'autre confident ; je crains tant

de compromettre le directeur de cette mai

son .. . .

RATEAU , avec mystère.

Tout le monde n 'est pas aussidélicat que vous ,

mon général.
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MALET.

Que voulez -vous dire ?

, RATEAU.

J'ai découvert une conspiration .

MALET.

Une conspiration !

RATEAU .

Oui ; je vois tout , moi. Il y en a ici qui com

plotent.

MALET .

Qui?

RATEAU .

Vous ne vous en douteriez jamais : M . Lafon ,

le prêtre .

MALET .

Impossible ! Contez -moidonc cela .

RATEAU .

Voici la chose : Un curé inconnu m 'accoste

dans la rue parmon nom : « M . Rateau , auriez
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vous la bonté de remettre cette lettre à M . l'abbé

Lafon ? Je la remets . L 'abbé dit : Je sais ce

que c'est.Moi , sans faire semblant, j'ai regardé

par-dessus son épaule , et j'ai lu ... devinez .

MALET, trouble .

Comment voulez -vous que je devine ?

RATEAU.

Un passe -port pour l' Italie ! Voyez - vous

la malice ? Je me suis dit : C 'est pour s'en

fuir.

MALET.

Et où irait- il donc ? Il n 'a pas le sou . Trop

heureux d 'être ici logé et nourri gratis.

RATEAU .

C 'est égal. J'ai été prévenir le maître de la

maison .

MALET .

Quoi! vraiment ?

RATEAU .

Ma foi! oui. Par malheur , il était sorti. Mais

il est rentré maintenant, et en m 'en allant je vas.. .
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je? un officier ne doit pas faire le métier d 'espion .

RATEAU .

Mais , général , si l'abbé s'enfuit , mon oncle

le concierge sera destitué.

MALET .

· L 'abbé Lafon ne songe guère à s'échạpper. Je

connais l'affaire . Il m 'en a assez rebattu les

oreilles . Ce passe - port est pour un autre prêtre ,

une vieille perruque, que l'archevêque poursuit

à cause d 'un sermon , d 'une bulle des cardinaux.

Vous savez bien , depuis que l'empereur a desti

tué leur pape , ces pauvres gens ontperdu la tête .

Ils cabalent, ils bavardent, chantent des lita

nies. C 'est un commérage , une comédie à mourir

de rire .

RATEAU , riunt.

Ah ! ah ! ils veulent tous la place du pape.

Je crois bien ; elle est bonne : rien à faire .

MALET.

Il est bientôt midi. Courez à la parade, et re
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venez vite . Nous avons encore beaucoup à tra

vailler ... Ne vousarrêtez pas chez le concierge:

c'est un bavard . ( Rateau sort. ) Que signifie ce

passe-port ? L 'abbé Lafon a peur...! En effet, seul,

sans argent , du fond d 'une prison , s'attaquer à

ce colosse qui commande un million de soldats ,

et qui fait trembler tous les peuples et tous les

rois de l'Europe!. .. Eh bien ! il tombera ce co

losse . Un prêtre ne sait pas ce que peut l'amour

de la liberté . — Mais Lahory , mais Guidal , ne

s'effraieront-ils pas aussi de tant d 'audace . .. ? Un

moment d'hésitation pourrait tout perdre. Ils ne

sauront rien .

Entre le médecin , directeur de la maison de santé.

MALET, LE MÉDECIN .

LE MÉDECIN .

Bonjour, général , bonjour. Comment vous

portez- vous ce matin ? Où en est votre Histoire

• de la campagne d'Italie ?

MALET, prenant un air riant

Vousme voyez dans le feu de la composition .
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Je parlais tout seul, comme un poète . Mevoilà

tout- à - fait homme de lettres.

LE MÉDECIN .

. Vous travaillez trop , beaucoup trop. Cela vous

rendra malade. ( D ’un ton ironique.) Toujours

enfermédans votre chambre ....

MALET.

.». Vous avez pourtant un magnifique jardin .

LE MÉDECIN .

Un peu petit ; mais il est facile d'en sortir, sur

tout quand on sait où je mets la clé .

MALET.

Que voulez -vous dire ?

LE MÉDECIN .

Que vous avez abusé de ma confiance , gé

néral.

MALET.

Moi ?

. . . ' LE MÉDECIN .

.. Vous êtes sorti lundi soir.
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MALET.

On vous a trompé. :

LE MÉDECIN .

Je vous ai vu rentrer... Je comptais sur votre

parole, je n 'y compte plus, etj'ai prévenu la police .

MALET.

· Eh quoi! vous voulez done me perdre ? Ne

suis -je pas déjà assez malheureux ?

LE MÉDECIN .

Général, vous connaissez la responsabilité qui

pèse sur ma tête.. .

Eh bien ! oui, je suis sorti... Mon père est ma

lade. .. : j'ai voulu le voir. ..

1,E MÉDECIN . ... . . ::

· Oh ! je suis bien persuadé que vous n 'aviez pas

de mauvais desseins.. . Mais j'ai dû faire mon

rapport , et je l'ai fait. : " .. ' : , " prop s on

i s ' , ' i '
MALET,

Vous l'avez fait ? . . .? .
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LE MÉDECIN .

Mardi matin . Je ne perds jamais de temps.

C 'était mon devoir.

MALET .

Mardi?

LE MÉDECIN .

Oui, mardi... Et je suis bien aise de vousavoir

prouvé qu'on nemetrompe jamais.

MALET, souriant.

Eh ! quisonge à vous tromper? Vous êtes plus

fou que vos malades. Allez prendre des douches .

LE MÉDECIN .

Général. ..

MALET .

Allez au moins en donner, puisque vous tenez

tant à faire votre devoir .. . Quant à moi , je me

porte bien , et je veux être seul. ( Le médecin

sort. ) Mardi! et je ne suis pas à Vincennes ! La

police m 'a donc oublié .. . Peut-être ! Le maître

est loin , les valets se reposent. Si elle n 'envoie

ses agents que demain , ils arriveronttrop tard ...
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Allons , me voilà entre la mort et la liberté. ..

Au plus tôt prêt. Mais comment sortir mainte

nant ?...

Il passe dans son cabinet.

SCÈNE III.

MALET,LAFON, LEMÉDECIN , M . DE LIVROLLES,

PLUSIEURS HABITANTS DE LA MAISON .

Malet joue aux cartes avec M . de Livrolles .

LIVROLLES. . . .

MALET.

Aurait-on des inquiétudes ?

LIVROLLES.

· Il est impossible que le gouvernement ne sa

che rien , et ce silence devient alarmant. Qu'en

pensez - vous , M . l'abbé ?

LAFON .

C 'est inquiétant. . .
. , i ' ,
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UNE DAME .

Très inquiétant.

LE MÉDECIN .

Patience! je parie que ce soir on lit un bulletin

à l'Opéra.

V JEUN

UN JEUNE HOMME.

C'est magnifique ,dit-on , cette Jérusalem de

livrée. Geoffroy lui-mêmeen fait l'éloge.

LA DAME.

J'y étais lemêmejourquel'impératrice :on l'a re

çue avecun enthousiasme,desapplaudissements ... !

LIVROLLES.

Payés par la police.

Vous voyez la police partout.

: : . . LIVROLLES.

Je la vois où elle est.

MALET , à Livrolles.

Vous oubliez de marquer votre point.
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LA DAME

Sa Majesté avait une robe bleu -Marie -Louise ,

garnie de chinchilla . Elle a paru s'amuser beau

coup ; on dit même qu'elle a complimenté l'au

teur.

LE JEUNE HOMME.

M . Baourde Lormian ; je le connais. Il va se

croire un plus grand génie que l'empereur. .

MALET.

Ses vers n 'iront pourtant pas si loin .

LE MÉDECIN .

Je crois bien : le Journalde l' Empire assurait

hier qu 'il y a plus loin de Paris à Moscou que de

la Macédoine aux dernières conquêtes d 'Alexan

dre- le -Grand, ; nesto 1 : 3 ni

MALET .

MALET.

Espérons que Napoléon - le -Grand sera plus

heureux et qu'il reverra son lempire.

LE MÉDECIN .

Il n 'y a rien à craindre : l'étoile de l'empereur

est toujours là !
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LA DAME.

Son étoile , son étoile , c'était Joséphine : de

puis le divorce , voyez si les choses vont aussi

bien .

MALET.

En effet, nous venons de perdre la bataille des

Aropiles, en Espagne.

LE MÉDECIN .

Parce quel'empereur n'y était pas.

on

A A

LAFON .

Nousne l'avons pas moins perdue.

LA DAME.

Qu'on fasse la guerre aux Espagnols , à la bonne

heure ! ce sontdes insurgés ; mais pourquoialler

en Russie ?

LE JEUNE HOMME.

Cela fait doubler le prix des remplaçants. ·

LE MÉDECIN .

. Tant pis pour les remplacés. Si j'étais jeune ,

je partirais le sac sur le dos.
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LE JEUNE HOMME.

Mais quand on a mal à la poitrine ?

LE MÉDECIN .

Alors on se met , commevous , dans unemai

son de santé.

LA DAME.

Oui, et bientôt nous ne pourrons plus marier

nos filles qu'à des asthmatiques. Vous avez beau

en Russie : c'est un pays trop froid .

LE MÉDECIN .

Qu'importe à nos braves le chaud ou le froid ?

Jecroisavoir deviné le plan de l'empereur.

MALET .

Vraiment ?

LIVROLLES.

Pourquoi pas? A l'armée de Condé , moi, je

saisissais la raison de tous nos mouvements. .

. LE JEUNE HOMME. . i

Qu'appelez-vous l'armée de Condé?
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. LIVROLLES .

L ’armée des princes , pendant la révolution .

LE JEUNE HOMME.

Ah !oui, dans la Vendée.

LAFON .

LIVROLLES

Non , en Allemagne.

LIVROLLES.

Vraiment on ne sait plus rienmaintenant. ( Au

jeune homme..) Le prince de Condé , monsicur,

est un Bourbon , un denos plus grands hommes

de guerre, le grand -père decetinfortuné duc de...

LE MÉDECIN , l'interrompant. ' ;.

Messieurs , messieurs , il ne s'agit point du

passé : occupons-nous du présent. ( Il prend des

fiches. ) Tenez , voilà Moscou. L 'empereur y

concentre toutes ses troupes. Il les laisse reposer

quinze jours , trois semaines ; puis il s'élance ,

avec la rapidité de l'aigle , de Moscou sur Saint

Pétersbourg , que voici. Là, nous passons l'hiver;

et , au printemps prochain , nouspénétrons dans

l'Inde , en traversant la Perse : alors , adicu la

puissance britannique. ,
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LIVROLLES.

C 'est à vous de jouer, général.

MALET.

Pardon : la politiqueme fait oublier mon jeu .
m

LIVROLLES .

Il n 'y paraît pas , car vous gagnez toujours .

.. . MALET.

Pique , trèfle , atout. Je marque deux points.

- - . M . le docteur, il y a une erreur dans votre

plan : comment l'armée pourra - t-elle se refaire

à Moscou , puisqu'il n 'existe plus?

LE MÉDECIN .

TUD
I

Eh bien voilà une atrocité sans exemple !brû

ler sa capitale ! Ce Ratopchin , quel scélérat!

Aussi le Moniteur le traite comme il le mérite .

Lenom de barbare anthropophage lui restera. Il

faut que l'Europe indignée voue les Russes au

mépris de toutes les nations et appelle sur eux les

malédictionsdes peuples à venir.

LIVROLLES.

Je crois (Dieu me pardonne!) que Buonaparte
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vcut les civiliser , cesbarbares . N 'a -t -il pas déjà

établi un théâtre français au milieu des cendres

deMoscou !

MALET.

Un beau jour les Cosaques pourraient bien ve

nir cabaler au parterre.

LE JEUNE HOMME.

A propos , messieurs, que dites- vous du dé

cret impérial sur les comédiensde Paris , daté du

Kremlin ? Voilà les querelles de Mlle Mars et de

Mlle Leverd terminées.

LE MÉDECIN .

Quel génie universel!

LE JEUNE HOMME.

Avez-vous lu l'article de Damazede Raymond

ce matin ? Il attaque Geoffroy dans le Journal

de l’Empire ! combat à outrance ! ce sera délicieux .

MALET.

Petite guerre , pour faire oublier la grande ,

LIVROLLES.

Vieille ruse de la police .
TIS
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LE MÉDECIN .

Allons , encore la police .

LIVROLLES .

battent pour occuper notre oisiveté . Bons amis

du reste , après les coups et les injures , ils iront

dîner ensemble et boire à la santé de qui les paie .

MALET .

Vous avez raison : ce sont des machines , des

montres qu’un coup de pouce fait sonner.

Il fait sonner sa montre. — Lafon sort.

' LIVROLLES .

Trente- six en carreau.

MALET.

Etmoi , une impériale d 'as. '

LIVROLLES.

Vous avez gagné. Quelle veine de bonheur !

min

Ce soir, le général fait comme l'empereur : il

vole de victoire en victoire.
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LA DAME,

Ne finiront-elles donc jamais , ces victoires ?

Quand aurons-nous la paix ?

LIVROLLES.

Oui, quand aurons-nous la paix ?

LE MÉDECIN .

Dès que nous aurons pris l'Angleterre : l'em

pereur la promis.

MALET , à Livrolles.

Oui, laissez-nousau moins prendre l'Angleterre.

Il se lève.

X SU

LE MÉDECIN .

Il faut en finir avec cette perfide Albion , plan

ter nos drapeaux sur la tour deLondres , et don

ner ce pays-là au prince Eugène ou au duc de

Reggio .

LIVROLLES.

Vous ne jouez plus , général?

MALET .

J 'aimal à la tête , je vaisme coucher.



MALET. 65

LE MÉDECIN .

Voulez-vousemporter les journaux pour vous

distraire ?

MALET .

Bien obligé ; je les ai parcourus ce matin : il

n 'y a rien .

LE JEUNE HOMME.

de Désaugiers.

MALET .

Je n 'y avais pas fait attention .. .

LE JEUNE HOMME.

Le général n 'aimepas la littérature.

LE MÉDECIN .

- Pardon ; mais le général a des opinions à lui :

ne prétendait- il pas hier que la plus belle pièce

qu'il ait jamais vue , c’est Pinto !

TOUT LE MONDE , riant.

Ah ! ah ! qu'est - ce que c'est donc que

Pinto . . .

TOUT LE MONDE
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LE MÉDECIN .

Une espèce de pièce en prose et sans unité de

lieu .

MALET, gaíment.

" Ma foi! elle me paraît admirable ; mais il se

peut que je n ' y entende rien . Moquez -vous de

moi : je vous laisse pleine 'liberté .

Il sort,

LE MÉDECIN .

Ce pauvre général ! Il est aussi fort sur la lit

térature que sur tout le reste.

LIVROLLES,LIVROLLES.

Certes, ce n'est pas un hommedangereux.
Su
n

omme reux .

LE JEUNE HOMME.

Pourquoi donc ne pas le mettre en liberté ?

. LE MÉDECIN .. . . .

En votant contre le consulat á vie , il a inspiré

autrefois des craintes ; mais c'est un bon hom

me,bien simple , et voilà tout. Ne se figure- t-il

pas maintenant qu'il fait une Histoire des guer

res de la révolution ! Il me disait ce matin :
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« Me voilà devenu homme de lettres. »

Tous, riant.

Ah ! ah ! ah ! ce sera curieux.

LE MÉDECIN .

Commentdonc ! il a pris pour secrétaire le ne

veu demon portier.

LE JEUNE HOMME.

Pour corriger son style , sans doute . Divin !

'excellent! Voyez - vous l'abbé Feletz rendant

compte de cet ouvrage- là ?

LIVROLLES.

. Ce pauvre général a donc le cerveau dérangé?

LE MÉDECIN .

Je le crois. Il y a de l'idéologie dans sa tête .

LA DAME.

Eh bien ! donnez - lui quelques douches et ren

voyez - le chez lui.

LIVROLLES .

LIVROLLES.

Quelle tyrannie de garder en prison un mal

heureux ... . !
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LE MÉDECIN .

S'il a conspiré ?
જી

LE JEUNE HOMME

LE

Plaisant conspirateur!

LE MÉDECIN .

Il est probable , du moins , qu'il a tenu

quelques propos indiscrets : alors on a eu rai

son de l'arrêter. Je crois , par exemple , qu'on

pourrait maintenant le relâcher sans dan

ger.

LIVROLLES .

Il estbien inoffensif : je lui en donnerai le cer

tificat quand il voudra .

LE JEUNE HOMME .

LE M ECIN .

Nous le signeronstous. D 'ailleurs , qui songe à

conspirer maintenant?

Le médecin .

Ah ! la dynastie de Napoléon - le - Grand

a des bases plus solides que la monarchie de

Charlemagne. Elle s'appuie sur l'airain de la Co

lonne.
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LIVROLLES.

Mais , docteur , vous apprenez donc par coeur

tous les journaux ?

UN DOMESTIQUE , annonçant.

Monsieur , le souper est servi.

Tout le monde se lève.

LIVROLLES .

Où est donc M . l'abbé Lafon ?

LE MÉDECIN .

Il ne soupe jamais. Allons boire à la santé du .

vainqueur de la Moskowa.

Tout lemonde sort.

SCÈNE IV .

Chambre de Camano.

RATEAU , CAMANO , Puis BOUTREUX .

RATEAU .

Le généralne viendra pas , à présent.

CAMANO.

.Vous croyez ?
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RATEAU .

Il fait trop mauvais temps. Quelle heure est-il

CAMANO .

RATEAU .

Minuit ! Et le général quimerecommandait de

ne pas mefaire mettre à la salle de police ! M 'y

voilà pour huit jours, au moins. Tant pis : j'ai

promis d'attendre , j'attendrai. (Regardant à la

fenêtre. ) Coquin de temps ! quelle averse ! des

gouttes larges comme des parapluies. ( Voyant

Camano en prières. ) Monsieur le curé , si vous

priez pour le beau temps , on ne vous écoute

monte l'escalier : voilà le général. ( Il prend une

lumière et va ouvrir . ) Non , c'est un bour

geois.

CAMANO .

L 'abbé Lafon ?

RATEAU .

Non ; un bourgeois , je vous dis,
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CAMANO ,

Qui donc ?

Entre Boutreux.

BOUTREUX , d Rateau .

Est-ce à M . l'abbé Lafon que j'ai l'honneur de

parler ?

RATEAU.

Tiens! ai-je l'air d 'un curé, par hasard ?

BOUTREUX .

Je pouvais croire qu 'il s'était déguisé.

RATEAU .

Déguisé ! Est -ce que les prêtres se déguisent ?

D 'ailleurs nous ne sommes pas en Carnaval. ( A

part. ) Voilà une bonne bête , par exemple !

CAMANO .

· Que demandez - vous , monsieur ? Qui êtes

vous?

BOUTREUX .

Le frère de l'abbé Boutreux. J 'amène les che

vaux. . . .
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RATEAU .

Eh ! que ne parliez -vous donc ? Entrez , en

trez. Vous amenez les chevaux pour le gé

néral ?

BOUTREUX .

Non , pour M . l'abbé Lafon .

RATEAU .

C 'est pour le généralMalet. L 'abbé Lafon ne

viendra pas ici.

CAMANO .

Si fait , il viendra .

RATEAU , à Camana.

Il ne viendra pas : je sais de quoi il retourne ,

peut-être . Continuez votre prière. ( A Boutreux . )

Voulez -vous vous rafraîchir ? ( Il prend une bou

teille et lui verse à boire. ) C 'est de la tisane de

Macon , un remède souverain contre le brouil

lard .

BOUTREUX.

Un brouillard bien humide ; on pourra dire

demain : Nocte pluit totą .
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RATEAU ,

Ah! ah ! vous êtes donc Espagnolaussi ?

BOUTREUX , buvant. .

Pardon , je suis professeur.. .. .

RATEAU .

D 'équitation ?

BOUTREUX .

Professeur de sixième.

RATEAU .

De sixième! Alors , asseyez-vous. ( Bas à

Camano.) Il est ivre comme le vin , ce chrétien

là ; il ne sait ce qu'il dit.

BOUTREUX , à Rateau.

Ces pauvres chevaux que j'ai laissés dans la

cour, j'ai peur.. . .

RATEAU . -

Qu'ils ne s'enrhument?

· BOUTREUX.

Qu'ils ne rompent l'attache.



CAMANO .

Le portier y veillera ; ne craignez rien .

EntreLafon , tout pâle etboitant.

Les Précédents, LAFON , puis MALET.

LAFON .

Ah !mon dieu ! J'ai cru que je n 'arriverais ja

mais.

Il s'assied .

CAMANO .

Qu'avez -vous ?

LAFON .

Une entorse : en sautant par dessus le mur.. ..

RATEAU .

Aussi, M . l'abbé Lafon , que diable aviez

vous besoin d 'affranchir les murs et de venir ici ?

Ah ça vous allez donc confesser le père du géné
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BOUTREUX, à Lafon .

Mon frère m 'avait dit que l'abbé Laroque....

HATEAU .

L 'abbé Laroque ou un autre : il ne manque

pas de prêtres pour confesser les morts .

BOUTREUX .

Expliquons-nous.

LAFON .

RATEAU , à Boutreux.

Certainement : c 'est bien clair , mon cher ami;

mais vous avez la vue trouble . — Ah! cette

fois , voici le général, j'en suis sûr : je reconnais

l'odeur de sa pipe.

MALET.

Pardon ,messieurs , si j'arrive si tard ;mais le

ministre de la guerre m 'a fait appeler. Grande

RATEAU .

Quel malheur ! est -il possible ?
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MALET.

A demain les oraisons funèbres . M . Camano ,

le ministre a dû m 'envoyer ici des uniformes , et

des dépêches cachetées. Les voilà . Bien ( Il s'ha

bille . ) Rateau , je reprends du service , et le mi

nistre , à ma sollicitation , vous a nommé mon

aide-de-camp, avec le grade de lieutenant. De

main vous recevrez votre brevet . Voici votre

uniforme.

RATEAU .

Officier ! aide-de-camp !moi ?

MALET .

peut-être du danger.

RATEAU , s 'habillant.

Je memoque bien du danger : je suis de la fa

mille Rateau. A la vie , à la mort, mon général.

- On aurait fait cet uniforme exprès pour

moi , qu'il ne m 'irait pas mieux . - - Ah çà ,

nous n 'allons donc pas chez monsieur votre

père ?
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MALET .

Non . Le service avant tout.

RATEAU .

Je vous avais apporté le mot d'ordre : Compiè

gne et Conspiration .

LAFON , effrayé , bas à Malet.

Conspiration ! Général, ce mot est bien extra

ordinaire .

MALET .

Pas plus qu'un autre . — M . Lafon , d 'après les

ordres du ministre , je dois être accompagné d 'un

officier civil pour proclamer les décrets du gou

vernement. En vertu demes pouvoirs extraordi

naires , je vous nomme commissaire de police :

voici votre écharpe.

LAFON , tout tremblant.

Général , excusez -moi.... Vous n 'avez que

deux chevaux, l'un pour vous et l'autre pour

votre aide-de-camp.. .. . ; et il me serait impos

sible de faire un pas.. .. Des douleurs horri

bles. . .
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RATEAU .

Il s'est donné une entorse au pied .

MALET.

En effet , quelle pâleur ! Je vois que vous ne

seriez bon à rien . — ( A Boutreux . ) Alors ,

monsieur, c'est vous qui êtes commissaire de

police. Au nom de la loi , je vous somme de

m 'accompagner.

Il lui donne l'écharpe .

BOUTREUX , mettantl'écharpe.

Avec plaisir. — Mais l'abbéLaroque ?

BOUTREUX

MALET .

L 'abbé Laroque est libre de droit. Vous le ver

rez demain dans le Moniteur. — Allons , mes

dépêches. — Rateau , à cheval.

Sortent Rateau et Boutreux, éclairés par Camano.

LAFON .

Général, je vous suis ; je veux mourir avec

Vous .

MALET.

Non ,mon ami : vous avez un passeport , pro
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fitez -en et emmenez Camano. Vainqueurs , nous

nous reverrons; vaincu , je n 'aurai pas de compli

ces ; et sima tête tombe , elle tombera seule . –

Adieu !

Il sort.

CAMANO , revenant , à Lafon .

Un vendredi!

. Il sort avec Lafon , qui ne boite plus.

I . FIN DU PREMIER AÇTE .
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ACTE DEUXIÈME.

SCÈNE PREMIÈRE.

LE COLONEL SOULIER , UN SERGENT, ensuite

MALET, RATEAU , BOUTREUX et PICQUEREL .

Chambre de Soulier , à la caserne desMinimes .

Le colonel Soulier est au lit.

LE SERGENT.

Mon colonel, pardon si je vous réveille dans

votremaladie ; mais c'est de la part du sénat.

SOULIER , s 'éveillant.

Du sénat ! (Regardant sa montre. ) A deux

heures du matin ! Qu'y a -t - il donc ?

LE SERGENT.

Un généralavec son aide-de-camp et un com

missaire de police .

SOULIER .

Quel général ?
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LE SERGENT.

Tenez , le voilà .

EntrentMalet, Rateau et Bontreux,

MALET.

Colonel Soulier , faites prendre les armes à

votre cohorte.

SOULIER .

Qu'y a - t - il donc de nouveau , mon gé

néral ?

MALET.

L 'empereur est mort.

SOULIER .

L 'empereur est mort ! Ah ! mon Dieu ! quel

malheur !

RATEAU.

C 'est ce que j'ai dit , c'est ce que tout lemonde

dira : quel malheur!

MALET , à Soulier.

Où est votre adjudant-major ?
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SOULIER , trouble .

Oui, oui,mon général... Sergent, courez chez

le capitaine Picquerel ; courez vite chez tous les

officiers.

MALET,

Non : il ne faut pas que cette nouvelle se ré

pande encore dans Paris . Qu'on prévienne seule

ment les officiers logés au quartier , et qu 'on fasse

descendre toute la troupedans la cour, sansbruit.

Capitaine Rateau , suivez le sergent, et ne perdez

pas de temps.

Rateau et le sergent sortent.

SOULIER .

Ah!mon Dieu ,général, qu’allons-nous devenir ?

MALET.

Rassurez- vous : toutes les mesures sont prises.

Voici les ordres du ministre de la guerre. ( Il lui

donne des papiers. ) M . le commissaire de police

va vous donner lecture du sénatus- consulte .

BOUTREUX , lisant. "

SÉNATUS-CONSULTE DU 22 OCTOBRE 1812.

« L 'empereur' ayant trouvé la mort sous les
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murs de Moscou , le sénat , réuni extraordinai

<< rement, décrète :

« ART. 1°r. Le gouvernement impérial est

r u« ART. 2. Il est remplacé par un gouverne

« ment provisoire dont les membres méritent la

« confiance des troupes et de la nation .

« ART. 3 . L 'acte qui règle ce changement sera

« communiqué aux troupesdans les casernes par

« des généraux ou officiers d ' état -major , accom

<< pagnés d 'un commissaire de police .

( ART. 4 . Le généralHullin , par une conduite

« inconsidérée dans la circonstance, ayant perdu

« la confiance du sénat , est remplacé par le gé

<< néralMalet. .. »

ne

MALET .

C ' est moi.

. BOUTREUX , continuant.

« Par le général Malet , qui aura son quartier

« général à l'Hôtel -de-Ville .

« ART. 5 . Si des ministres , généraux , officiers

« d 'état-major ou autres se présentent sans être

( munis d 'une carte portant le timbre L , et con

« formeau modèle ci-joint , ils se trouveront mis

« hors la loi. Ils devront être arrêtés sur- le -champ
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<< et conduits morts ou vifs au quartier -général

« de l'Hôtel -de -Ville .

« Art. 6 . .... »

MALET, à Boutreux.

C 'est bon . M . Soulier lira le reste . Donnez

lui les pièces officielles.

LES PRÉCÉDENTS, PICQUEREL.

SOULIER .

Ah ! capitaine Picquerel , l'empereur est mort.

PICQUEREL .

Je le sais ,mon colonel. C 'estune fameuse mu

faire sans luí ?

* MALET

Ce quenous faisionsavant lui. Nous ne l'avions

pas à Fleurus, à Jemmapes ; et cependant nous

n 'allions pas trop mal.

PICQUEREL , caressant sa moustache .

Nous allionsmêmetrès bien , je puis le dire.

Fleurus! Jemmapes !
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ᎷᎪᏞᏒᎢ .

Est- ce que ces souvenirs- là ne vous rajeunis

sent pas , colonel ? Réveillez - vous donc .

SOULIER .

Certainement, mon général... Mais je suis si

malade ! excusez -moi. M . Picquerel , faites donc

prendre les armes à la cohorte . Les ordres du

ministre la mettent à la disposition du général...

Mais donnez -moi donc mon uniforme. Il faut

que je m 'habille ... --- Général, a -t -on des nou

velles détaillées ?. .... Que va devenir l'armée de

Russie ?

MALET .

Elle n'existe plus

SOULIER .

· Eh !mon Dieu ! touté la grande -armée !

PICQUEREL.

Cela fera de l'avancement. .. - Maís , colonel ,

si vousvous habillez de cette manière- là , vous nc

serez jamaisprêt. Voilà quatre fois quevous chan

gez de chemise.
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SOULIER.

Je ne sais plus ce que je fais... J'ai une fièvre...

BOUTREUX ,' luitâtant le pouls.

En effet , colonel, vous transpirez beaucoup .

Vous avez de l'humeur : il faudrait vous purger .

Entrent Rateau et un brigadier de dragons.

RATEAU .

Mon général , une patrouille de trois dragons

de Paris qui passait devant la caserne. Sivous

avez des dépêches à porter , ils serviront d 'or

donnances.

MALET,

Les deux dragons resteront avec moi. Vous,

brigadier , portez ces dépêches du ministre de la

guerre aux 1er et 2 bataillons de la garde de Pa

ris. Allez ...au galop.

Le brigadier sort.

SOULIER .

Dépêchez -vous donc , M . Picquerei. La co

horte devrait déjà être sous les armes.

Picquerel sort.
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MALET .

Colonel, vous êtes trop souffrant; restez au lit.

SOULIER .

Qu'importe ma santé ? Le devoir d 'un mili

taire. . .

MALET.

Vos preuves sont failes depuis long- temps , et

de nouveaux papiers.) Voici un décret du sénat

qui vous nomme généralde brigade, etme charge

de vous remettre , à titre de gratification , ce bon

de cent mille francs sur la Banque. Trouvez-vous

à l'Hôtel-de- Ville à sept heures : cela suffira .

Vous prendrez le commandement en chef de tou

tes les troupes qui seront sur la place de Grève.

Voici l' état nominatif de ces troupes et vos in

structions. Cette dépêche est pour le préfet de la

Seine : vous la lui donnerez vous-même.

SOULIER .

Oui,mon général.

: PICQUEREL , entrant. ..

La cohorte est rassembléc .

:
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MALET.

Partons. ..

SOULIER , se recouchant.

M . Picquerel , vous êtes le plus ancien capi

taine : vous commanderez la cohorle. Si le gé

néral le permet, je garderai une compagnie pour

mon escorte.

MALET .

Sans doute ; la 2°compagnie restera au quartier.

Adieu ,colonel .Legouvernementcompte survous.

RATEAU , à lui-même.

Un brave militaire tout de même! Ça doit

bien le gêner d 'être malade.

SCÈNE II.

La cour de la caserne.

GROUPE D 'OFFICIERS, puis RATEAU . - SOLDATS DANS

LE FOND .

STENHOWER.

Lui inort! on voit bien que vous ne le connais.

sez pas.
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REGNIER .

Quand on vous dit que c'est vrai.

FESSARD.

Devant le boulet, tous les Français sont égaux .

REGNIER .

Voilà l'aide-de- camp du général : il va nous

dire .... ( A Rateau , qui s'approche. ) Sait - on

comment il est mort ?

RATEAU .

Sous les murs de Moscou .

STENHOWER . .

Assassiné ?

INRATEAU .

Par un biscaïen qui lui est entré dans l'oeil

et lui est sorti par l'oreille. Il a crié au secours ;

mais il n 'était plus temps. Sa cervelle a jailli sur

la figure du prince de Neufchâtel, qui s'est trouvé i

mal de chagrin .

FESSARD.

Mafoi! tant pis ! Chacun son tour: il en a assez

fait tuer avant lui.
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RATEAU .

C 'est ce qu'il a dit en mourant: J'ai été trop

prodigue de mes soldats .

FESSARD .

D 'ailleurs il était là depuis assez long -temps.

Nous verrons ce que feront les autres.

STENHOWER .

Nous n'avons rien à y voir : nos chefs nous

commandent , et nous obéissons.

REGNIER .

Voilà un coup bien disgracieux pour de vieux

officiers comme nous , à la veille de notre re

traite . . .

LEFÈVRE.

Monsieur l'aide-de-camp , le nouveau gouver

nementconserve- t - il la croix d 'honneur ?

FESSARD .

Non , non , plus de distinctions .

LEFÉVRE.

Tiens , parce que vous ne l'avez pas ; mais ce

n 'est pas une raison .
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FESSARD .

Je ne l'ai pas , parce que je ne l'ai pas voulue. ..

Je n 'aime pas les nobles , moi.

RATEAU .

J'ai cru d 'abord toutes les décorations abolies ,

et j'ai ôté la mienne , comme vous voyez . Mais il

paraît qu'on ne supprime que la croix. Le général

a encore son ruban : ainsi le ruban est conservé.

Les officiers décorés ôtent leurs croix et gardent le ruban .

LEFÈVRE .

Pourvu que l'on conserve aussi la dotation.

RATEAU .

Parbleu ! c'est l'essentiel. Tenez,voici le général.

LES PRÉCÉDENTS, MALET , BOUTREUX , PICQUEREL .

PICQUEREL . ' .

Général , faut-il former le carré ?10

MALET.

Non , le cercle. Nous n 'avons pas de temps à

perdre en manoeuvres .

Picquerel fait former le cercle à la troupe. .
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.

MALET, se plaçantavec Boutreux et Rateau au

milieu du cercle .

ORDRE DU JOUR DU 29 OCTOBRE 1812.

« Soldats ! l'empereur est mort sous lesmurs

« de Moscou . (Murmures divers. ) Desmesures

( sont prises pour sauver les débris de l'armée .

« Le gouvernement provisoire , organisé par dé

« cret du sénat, a nomméle généralMalet com

( mandant de la ire division militaire . La paix

<< générale est proclamée ! la conscription abolie !

« ( Bravos. ) la Légion-d 'Honneur conservée , et

« sa dotation doublée ! Dans huit jours , les sol

« dats de la garnison de Paris quivoudront ren

« trer dans leurs foyers recevrontleurs feuilles de

« route ; les autres formeront les cadres de la

<< garde du gouvernement, avec les avantages et

« prérogatives de l'ex-garde impériale . Haute -paie

« de trente sous pour la troupe , trois francspour

« les sous-officiers , doubles appointements pour

« les officiers. ( Acclamations. ) Tout capitaine

( ayant quinze ans de service est de droit chef de

« bataillon . Sous vingt-quatre heures un mois de

« solde sera payé d 'avance dans tous les grades ,

( à titre de gratification . Vive le gouvernement

« provisoire ! vive la nation ! » .
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LES OFFICIERS ET SOLDATS.

Vive le gouvernement provisoire ! vive la paix !

vive le général Malet !

MALET, finissant de lire.

« Pour copie conforme , le ministre de la

( guerre , signé le général Clarke , ex -duc de

« Feltre. »

FESSARD .

Ah ! il n 'y a plus de ducs ! Bravo ! Vive le gou

vernement!

TOUTE LA TROUPE .

Vive le gouvernement!

MALET.

A l'ordre , messieurs les officiers . . .. .

Les officiers sc groupent, dans le fond du théâtre, au

tour deMalet , quiassignc à chacun son poste , etdonne

des ordres à voix basse . Deux soldats et un sergent s'a

vancent sur le devant de la scène.

ier SOLDAT.

Eh bien ! le grand vainqueur a donc descendu

la garde.
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LE SERGENT.

• Je l'avais prévu. - '

2ne SOLDAT.

Tantmieux ! Nous n 'irons pas à la boucherie .

Je prendsmon congé, moi; et toi? . .

jer SOLDAT.

Moi , je reste. Je veux mourir sous les dra

peaux.

2me SOLDAT.

Parce qu'on a la paix ? Hier tu ne respirais qu'à

te faire réformer.

jer SOLDAT.

J'avais l'ambition d 'être domestique ; mais

puisqu'à présent un domestique gagnera moins

euX

le capitaine Borderieux qui s'arrache les cheveux.

Il paraît que la nouvelle ne lui fait pas plaisir. Il

est dans le cas de se tuer.

LE SERGENT.

Ah bien ! par exemple , s'il fallait se tuer pour

tous les gouvernements qui se changent, ce serait
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pire que la mitraille. J'en ai tant vu , moi. Il y a

monde; et puis après ils n 'ont plus été que cing

cents ; et puis après ils n 'ont plus été que trois ,

les consuls , comme on disait pour lors ; et

puis après, le Petit - Tondu s'est appelé le gouver

nement à lui tout seul. Eh bien ! v ' là qu'aujour

d'hui il a reçu son décompte . Je l'avais bien dit.

Bon voyage. .. . . ..

1er SOLDAT . : .

Qu 'est-ce que ça nous fait à nous autres : il y

aura toujours de la troupe , et la troupe aura tou

jours ses distributions de pain .

2ne SOLDAT.

Qụi; mais v'là le vin à trois sous le litre ! l'aide

de-camp l'a promis. Ça n'est pasmédiocre.. .

LE SERGENT.

Taisez -vous: voilà le capitaine.

Je n'avais jamais pleure!Unsi grand homme!...

: : . . . . LE SERGENT.

La nouvelle vous chagrine, mon capitaine?
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BORDERIEUX .

J'aimeraismieux avoir reçu un boulet dans le

ventre.

LE SERGENT.

Ecoutez donc, capitaine , il ne faut pas se man

ger l'âme. De tout temps, les gouvernements ça

change comme les colonels ; quand il n 'y en a

plus, il y en a encore .

BORDERIEUX.

Malheureux! c'est notre père que nous avons

perdu .

LE SERGENT.

Oui, je sais bien . Mais si quand le père se

meurt les enfants mouraient, ça ferait la fin du

monde.

Mouvement au fond du théâtre. Les officiers se mettent

à la tête de leurs troupes.

MALET .

Capitaine Picquerel , faites défiler les postes

sans tambour. Capitaine Borderieux , vous res

terez avec votre compagnie pour escorter le co
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vingt-cinq hommes ; vous connaissez votre poste .

Malelmonte à cheval. Les troupes défilent.

La cour de la Force .

LE CONCIERGE, MALET , BOUTREUX , puis

GUIDAL , RATEAU , LAHORY , ET BOCCHEIAMPE .

On frappe violemment.

· LE CONCIERGE , ouvrant le guichet.

Que voulez -vous ?

BOUTREUX , en dehors .

Ouvrez donc : j'ai des ordres .

LE CONCIERGE.

Donnez.

MALET, en dehors.

Eh ! bon Dieu ! que de façons! Vous ne voyez

pas un commissaire de police , des soldats ? Ce

sont des prisonniers...

LE CONCIERGE , ouvrant.

Entrez , entrez .

Entrent Malet et Boutreux , suivis de quelques soldats .
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Monsieur le commissaire , donnez-lui connais

sance des ordres du Sénat.. .

LE CONCIERGE , après avoir lu .

Est - il possible ? . . .

MALET .MALET. .

Faites sortir à l'instant les généraux Lahory et

Guidal.

LE CONCIERGE .

J'en suis bien fâché; mais ce ne sont pas

là des ordres d 'élargissement. Nos règlements

exigent la signature du · ministre de la po

lice ...

MALET .

Oseriez -vous méconnaître l'autorité du sénat

et la mienne ?

LE CONCIERGE .

Non , général ; mais...

MALET.

Et celle de monsieur le commissaire ?
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LE CONCIERGE , regardant Boutreux ,

Je ne l'ai jamais vu. Permettez-moi d 'envoyer

à la Police pour savoir ... -

MALET.

Le nouveau ministre de la police est ici : lan

cien y sera bientôt. Si vous tenez à votre place ,

obéissez . Je n 'ai qu'un mot à dire...

· LE CONCIERGE. i

J'obéis, général. ( Appelant.)Jacques, Antoine,

faites descendre MM . Lahory etGuidal. ( A Ma

let.) J 'y vais moi-même: ce sera plus tôt fait .

Il sort.

MALET.

De tous les fonctionnaires de l'empire , je gage

que le plus fidèle , ce sera un geôlier .

BOUTREUX .

Quel cerbère !

MALET.

Ah ! les geôliers ne sont pas gorgés de riches

ses : on peut compter sur eux .

Arrive Guidal accompagné de deux guichetiers.
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GUIDAL.

De quoi m 'accuse -t -on encore, sacrebleu ? Que

demandent ces soldats ? On veut doncme fusiller ?

GénéralGuidal , vous êtes libre .

GUIDAL.

Libre!moi ? je suis libre ? je puis sortir ? Ah !

si vous metrompez , vous êtes des scélérats . (Re

gardant Malet.) Mais que vois -je ? Ces traits me

sont connus... Oui, c'est.. . c'est toi,mon vieux

camarade !

Il se jette dans les bras de Malet.

MALET.

Heureux de te revoir et de te délivrer ! Le jour

de la justice est venu ... ... Mais que fait donc

Lahory ? Pourquoi n 'arrive-t-il pas?

GUIDAL.

Parbleu ! il fait sa toilette : il en a pour une

heure .

MALET.

Quele diable l'emporte !nousarrêterici,lorsque.. .
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- Guichetiers , amenez donc le général Lahory .

Entre le concierge , accompagnéde gendarmes.

LE CONCIERGE, désignantMalet et les siens.

Les voilà . (Les gendarmes sautent sur les sol

dats et les désarment.)Gendarmes, gardez à vue

ce faux commissaire de police , ce faux général :

je le reconnais , c'est M . Malet, un de mes an - : .

ciens prisonniers. ..

ue

X

MÅLET.

Qui va vousmettre au cachot.

LE CONCIERGE .

Nous verrons... Antoine, cours chercher le

poste extérieur. Passe par la petite porte de der

rière : leurs complices sont à la grande porte .

. Le guichetier sort.

GUIDAL .

Sacré nom du diable !

MALET , froidement, au concierge .

Vous êtes fou !

LE CONCIERGE.

Moins que vousne l'espériez.
Vous
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MALET, à Boutreux et à Guidal.

Ne craignez rien .

Il croise les bras et paraît calme.

Entre le guichetier accompagné d'un détacheinent de la

10° cohorte , commandé par Rateau .

RATEAU .

Où sont- ils les conspirateurs , où sont- ils ?

MALET .

Capitaine , arrêtez ce concierge.

RATEAU , le prenantau collet.

C 'est donc toi qui conspires ?

LE CONCIERGE.

Je vous requiers de me prêter main -forte ; j'en

ai le droit; mon devoir. ..

Est de vous taire , et sur- le-champ.

MALET,

Ces gendarmes ont manqué à un officier géné
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ral; qu'on les désarme, et qu'on les mette au ca

chot jusqu'à nouvel ordre.

Les gendarmes sont désarmés à leur tour.

LE CONCIERGE , étonné.

Je me trompais..... excusez.

RATEAU .

Riche bête ! tu voulais donc en savoir plus

qu'un général, toi qui n 'es qu'un simple geô

lier ?

MALET.

Que de temps perdu! ( Appelant.) Lahory !

Lahory ... ! Allons donc !

LAHORY , dans la coulisse.

Mevoilà ,me voilà. . .

Il entre tenant un sac denuit sous le bras et suivide deux

guichetiers qui portent sa malle.

MALET.

Bonjour, général.

. LAHORY , laissant tomber son sac de nuit.

Malet ! toi ici ! en uniforme! Qu'y a - t - il

donc ?
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GUIDAL,

LAHORY.

Toi aussi,Guidal ! Ah !ma foi ! c'est la pre

mière fois que ce cri m 'échappe ,mais je n 'y tiens

plus : Vive l'empereur !

. .

MALET ri

Jl est mort.

Il est mort!

MALET.

Écoutez .

Il les prend par le bras et les amène sur le devant de la

scène.

RATEAU ,aux guichetiers qui s'approchent pour

écouter.

Au large , vilains Prussiens ; laissez causer les

généraux .

MA

MALET, á Guidal et Lahory.

Mes amis, la statue de la liberté se relève .
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Le pouvoir est à nous. Le gouvernement pro

visoire a nommé Lahory ministre de la po

lice .

LAHORY . :

Moiministre!

MALET.

Ettoi , Guidal, préfet depolice, Allez prendre

possession de vos places. Voilà des troupes et vos

instructions.

LAHORY.

C 'est donc un 18 brumaire ?

MALET.

C 'est un 9 thermidor. Partons , voilà le jour,

et les moments sont précieux .

GUIDAL .

Dis -nousau moins... ..

. MALET.

Voussaurez tout..... Partons.OUS sacure

BOCCHEIAMPE , s'approchant.

Monsiou le zénéral, si ze pouis partir atissi?
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MALET .

Qui êtes - vous?

BOCCHEIAMPE .

Oun prisonnier d 'état, per error.

LAHORY.

Un pauyre diable d’Italien qui est en prison

depuis dix ans, sans savoir pourquoi.

BOCCHEIAMPE .

On mé promet toujours de sortir demain .

MALET

Eh bien ! sortez aujourd'hui, si vous voulez .

Allons, capitaine Rateau. (Rateau semet en mar

che avec les soldats . ) M . le concierge, approchez .

Votre résistance prouve du zèle : ne relâchez au

cun malfaiteur , et annoncez une prompte déli

vrance à tous les prisonniers d 'état. Marchons.

On marche vers la porte.

LAHORY, avec délice.

Quelbeau temps ! Commeon respire!

GUIDAL , lui prenant la main .

omme on

C 'est l'air de la liberté , mon ami.
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BOCCHEIAMPE , ôtant son chapeau .

O Dio ! ti ringrazio . Ecco mifuorà del sepol

Ils sortent.

SCÈNE IV . . .

Place Vendôme, chez le généralHullin .

HULLIN ,MmeHULLIN ; PUISMALET,STENHOWER ,

SOLDATS.

HULLIN , lisant le journal.

« estpeut- être la plus étonnante : après avoir sur

« passé les plus grands capitaines , l'empereur a

« trouvé le secret de se surpasser lui-même. »

bille .) Vous vous levez de bien bonne heure au

jourd 'hui, machère amie.

Mme HULLIN .

Je veux surveiller moi-même les préparatifs de

ce bal.

HULLIN

S 'il faut donner un bal par victoire , cela de
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viendra ruineux . (On entend du bruit au dehors

et dans l'escalier .) Cuel vacarme! Qu'y a -t-il

donc si matin ?

Mme HULLIN , regardant par la fenêtre.

La place est pleine de troupes!... Mais on

monte l'escalier. .. Des officiers sans doute ? Oh !

je ne veux pas qu 'ilsme voient en bonnet de nuit.

Elle se cache dans l'alcôve. La porte est ouverte violem

ment. EntrentMalet, Stenhower, et plusieurs soldats .

MALET.

Général Hullin , je suis chargé d 'une pénible

commission . Le gouvernement vous a destitué.

Enmenommantà votre place, il m 'adonnéľordre

de m 'assurer de votre personne. Remettez-moi

yotre épée et le cachet de la 1 re division militaire.

HULLIN , trouble.

Général , je..... je ne croyais pas avoir démé

rité.... ; mais..... un soldat ne connaît que l'o

béissance . ( Il prend son épée et la remet.) Vous

trouverez là , dans mon bureau , tous les papiers

de la division .. ..

MALET.

Je vous suis .
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Hullin entre dans son cabinet , qui est à côté , etMalet le

suit jusqu'à la porte .

Mme HULLIN , oriant de l' alcôve.

Mais,mon ami, simonsieur te remplace, il doit

avoir des ordres : il faut qu'il te les montre.

HULLIN , parlantdu cabinet , d 'un ton ferme.

C 'est vrai : où sont vos ordres, monsieur ?

Montrez -moi vos ordres ?

Malet, sur la porte du cabinet.

Mes ordres , les voilà .

Il lui casse la tête d 'un coup de pistolet .

Mme HULLIN .

O mon Dieu !

· Elle sort précipitamment de l'alcôve ct cntre dans le ca

binet.Malet en sort et ferme la porte .

STHENHOWER .

Général; le comte Hullin parlait pourtant

avec honnêteté ; il avait le droit de demander à

voir les ordres...

MALET.

En pareil cas, on n'a pas d 'ordres écrits :tant pis

pour ceux qui en exigent ! J'en suis fâché;mais un
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hommen 'est rien quand il s'agitdu salutde tous .

RATEAU , entrant.

Mon général , voilà des rapports. - Diable ! il

sent la poudre ici.

MALET , à part.

Tout va bien !Nous sommesmaîtres de l'hô

tel des Postes , de la Banque , du Trésor... ( On

entend des vivat. ) Quels sontces cris ?

RATEAU.

Le régiment de la garde de Paris qui arrive.

Tenez , regardez : tous les schakos au bout des

baïonnettes.

MALET .

Que crient- ils donc?

RATEAU .

Ils n 'en savent rien ; mais ils crient tout de

même : ils sont si dévoués ! Je parie que tous les

officiers vont me saluer à présent.. . Est-ce que

vous ne descendez pas leur parler , mon général ?

MALET.

Tout à l'heure... Qu'ils se rangent en bataille
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aux deux extrémités de la place... Vous, allez

éveiller le général Doucet , et annoncez luima vi

site.

ŘATEAU , sortant et voyant entrer un sergentqui

apporte des dépêches.

Encore de bonnes nouvelles !

LE SERGENT.

Mon général , c'est le rapport du poste du

Luxembourg

MALET, ouvrant la lettre.

Vous étiez là ? On n'a pas fait de résistance ?

Mon

LE SERGENT.

Du tout,mon général.

MALET. (Il s'assied et écrit.)

Très bien . - Et en revenantavez-vous vu des

troupes , des rassemblements dans les rues ?

LE SERGENT.

Non , mon général : l'ouvrier est à son ou

vrage ; on ouvre les boutiques ; on balaie comme

à l'ordinaire... Ah ! par exemple , il y a le con

cierge du Luxembourg.. ..
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MALET.

Eh bien ?

LE SERGENT.

Il demande à conserver sa place , parce qu 'il

se dit très dévoué au nouveau gouvernement. Il a

donné à boire à la troupe.

Portez cette lettre au ministère de la police ,

pour le général Lahory. (Le sergent sort.) (Bas.)

Personne ne résistera : je les avais bien jugés .

( Haut. ) Capitaine Stenhower, restez à cette

entrer ou sortir qui que ce soit.

Il sort.

STENHOWER .

Ahçà ,voilà le comte Hullin qui se trouvemort

Tas
vredoit bien l'embarrasser. Voyons donc. ( Il ouvre

la porte du cabinet . ) Elle est en évanouissement.

Je l'aurais parié : les femmes ont le diable au corps

pour s'évanouir .(Prenantlamain demadameHul

lin . ) Madame!. .. madame!... madame la com

tesse ! — Si l'on avait un peu d 'eau -de-vie pour
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lui faire boire. .. . Ah ! la voilà qui reprend sa con

naissance. ( Il lui secoue les bras. ) Allons,ma

dame, il ne faut pas vous affliger ... Nous som

mes tous mortels.

Mme HULLIN , revenant à elle .

Au secours ! au secours ! On a assassinémon

mari.

STENHOWER , attendri.

Que voulez-vous, c'est un malheur.

· Mme HULLIN .

O mon Dieu ! il perd tout son sang .

STENHOWER .

C 'est vrai.

Mme HULLIN .

Monsieur, au nom du Ciel! permettez qu'on

aille chercher un médecin .

STENHOWER .

Non ,madame: c'est contraire à maconsigne.

Mme HULLIN .

Prenez toute ma fortune , s'il le faut.
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STENHOWER .

C 'est contraire à ma consigne. — Mais conso

lez -vous , je crois que tous les chirurgiens-majors

n 'y feraient rien .

Mme HULLIN .

Tuez -moi donc aussi.

STENHOWER .

Non , madame la comtesse : nous ne sommes

pasdes brigands.

Mme HULLIN , près de son mari.

fre !. .. Ah !

Elle pousse on cri et s'évanouit de nouveau. "

STENHOWER .

Eh bien ! Vous perdez encore connaissance !

UN SOLDAT.

Sacristi !

STENHOWER .

Qui est-ce qui t'a permis de jurer ici, à toi ?

Tu vois un général noyé dans son sang , son
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épouse évanouie , et tu te permetsde jurer ! Tu es

trop féroce. A la salle de police pour huit jours...!

( A madame Hullin .) Écoutez donc,madame, il

ne faut pas se trouver mal. La femme d'un mili

taire doit savoir que , le matin debout, le soir

enterrés , voilà notre métier.. ... Pauvre petite

femme! on voit bien qu'elle n 'a jamais suivi les

armées....Madame, ce ne sera rien. Soyez donc

raisonnable.. . - Elle n 'a pas l'air de m 'entendre. ..

(Aux soldats qui se sont approchés.) Regardez

donc ces vrais conscrits , qui n 'ont jamais vu un

mort! C 'est bien curieux , n 'est -ce pas ? Roger ,

cheter du tabac , et reviens vite .. . ( Avec senti

ment.) Adieu , madame la comtesse. Nous en

sommes bien fåchés , mais ce n 'est pas notre

faute. - Allons, vous autres , en faction sur l'es-,

calier.

Il ferme la porte du cabinet. – Tous sortent.

. : 8 .
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SCÈNE V .

Place Vendôme , chez le général Doucet.

RATEAU , MALET , PUIS DOUCET ET LE MAJOR

DE LA PLACE.

RATEAU sort d 'une chambre et se dirige vers la

porte qui donne sur l'escalier ; il rencontre

Malet .

Mon général , M . Doucet se lève. .

MALET.

a

Prenez les hommes quime suivent; descendez

au premier , là-dessous ;emparez -vous du major

de la place ....., un petit , gros , grêlé , figure

ignoble .

RATEAU .

Je le connais bien . Et s'il fait résistance ?

MALET.

J 'y vais moi-même. (Fausse sortie.) Non , je

le tuerais peut- être aussi. Désarmez-le , etmenez

le à l’Abbaye.
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RATEAU , sortant.

C 'est commes'il y était.OM

Entre le général Doucet à moitié habillé .

DOUCET.

Eh !mon Dieu ! général, on dit que l'empereur

MALET .

Il n 'est que trop vrai.

DOUCET.

Avez-vous vu le général Hullin ?

MALET.

On l'a destitué : c'estmoi quile remplace. ( Ils

le sénat, convoqué extraordinairement cette nuit ,

sénatus-consulte . (Il luiremetun papier.) Le gou

vernementvousconfirmedans vos fonctions, etme

charge, commevous voyez,de concerteravec vous

lesmesures nécessaires à la tranquillité publique.

DOUCET.

Général, j'attends vos ordres.
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Une petite porte s'ouvre sans bruit derrière Malet . Le

major dela place paraît et faitsigneà Doucetdese taire;

Doucet, quil'aperçoit, écoute Maletavec distraction.

MALET.

Il faut diriger sur Tours les dépôts de l'ex

garde impériale , envoyer à Vincennes un ba

taillon de la . .. Eh bien ! vous ne m 'écoutez pas.

LE MAJOR , qui s 'est approché tout doucement.

A moi, gendarmes ! C 'est un conspirateur.

Le major et Doucet se jettent sur Malet. Entrent par la

petite porte des gendarmes qui aident à le terrasser .

MALET , qui oppose une vive résistance.

Gendarmes! l'empereur estmort.

LE MAJOR.

C 'est faux . .. Garrottez - le .

MALET, se débattant toujours.

Gendarmes ! je suis le gouverneur de Paris.. ..

Vous répondrez devant le sénat.. .

LE MAJOR .

Ne l'écoutez pas... Mettez -lui un bâillon .

On luimet un bâillon .
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RATEAU , entrant.

Mon général , nous ne trouvons personne...

LE MAJOR .

Empoignez celui-là aussi : c'est un faux aide de

camp, un émigré.

RATEAU , reculant.

Moi,un émigré ! Je suis Rateau , aide de camp

du généralMalet. — Eh bien ! ils ontattaché mon

général! Des voies de fait envers votre supérieur !

Vous voulez donc être fusillés ?

Il veut tirer son épée : on le désarmeet on le garrotte aussi.

LE MAJOR .

Quel bonheur que j'aie pu par l'escalier dé

robé !... Fermez la porte qui donne sur le grand

escalier. Il est occupé par les conspirateurs.

Deux gendarmes vont à la porte pour la fermer .

LEFÈVRE , en dehors.

On n 'entre pas.

LE COMTE GOUJON , en dehors.

Je suis un conseiller d 'état, M . le comte Goujon .
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LEFÈVRE , de même.

Il n 'y a plusde comtes .

Je vous dis que je suis le citoyen Goujon , re

présentantdu peuple. Laissez -moi entrer, au nom

de la république.

PLUSIEURS SOLDATS , en dehors.

Vive la république !

Les PRÉCÉDENTS , Le Comte GOUJON .

LE COMTE GOUJON , entrant , au major.

Eh ! bien , mon ami, nous recommen

çons?

LE MAJOR .

Vous voilà , M . le comte ?

LE COMTE .

Il n 'y a plus de comtes.

. .. DOUCET.

Mais l'empereur n 'est pas mort.
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LE COMTE .

Ah ! vive l'empereur!.... Je respire..... Mais

qu'y a -t- il donc ?

LE MAJOR .

Des conspirateurs !

Des conspírateurs ! Il faut les arrêter sur- le

champ.

LE MAJOR ,

C 'est déjà fait. (Montrant Malet et Rateau . )

Voyez .

LE COMTE.

Ce n 'est pas tout : il faut lesmontrer aux trou

pes, sur le balcon .

DOUCET.

Vous avez raison .
is avez

. LE COMTE .

Mais je le connais : c'est M . le généralMa

let , un prisonnier d'état.. . Quelle ingratitude !

Les gendarmes ouvrentla fenêtre du balcon, et y traînent

Malet et Rateau .
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LE MAJOR , parlant aux soldats.

Camarades , notre père n 'est pas mort ! Vive

l'empereur !

LES SOLDATS qui sont sur la place.

Vive l'empereur !

LE MAJOR .

Vous avez été trompés par des conspirateurs !

les voilà enchaînés! Ils vontrecevoir leurpunition .

LES SOLDATS .

Charivari ! à la plaine de Grenelle !

On ferme la fenêtre.

LE COMTE .

Il faut d 'abord les conduire. . .

LE MAJOR .

A la Préfecture de police.

. LE COMTE .

Mais il n'y a peut-être plus de préfet.

DOUCET.

Où est - il donc ?
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LE COMTE .

Dieu le sait ! Tout à l'heure j'entends du bruit

près de mon hôtel. Je vois des troupes qui cer

nent la Préfecture. J'envoie un de mes gens savoir

ce qui se passe . Il vientmedire :« Ah ! M . le comte ,

votre livrée a été méconnue : il fautqu'il y ait une

révolte . » Alors je faismettremeschevaux ,je m 'é

lance dans ma voiture , et me voilà .

Signe de joie de Malet.

DOUCET.

Que faire ?

LE COMTE .

+ Prendre des mesures de salut public rigoureu

ses , acerbes . :

LE MAJOR .

Si nous conduisions les conspirateurs au mi

nistèrede la police?

LE COMTE .

Oui , au ministère ; c'est là qu'il faut le con

duire. Je vous l'ordonne ; vous en répondez sur

votre tête . Moi, je cours prévenir Son Excel

lence .

Il sort.
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MALET , arrachant son bâillon .

Oui, courez prévenir Son Excellence ... Al

lons, Rateau , rien n 'est perdu :marchons!

UN OFFICIER DE GENDARMERIE .

Quel est donc le conscrit qui a bâillonné cet

homme-là ? Serrez -lui les menottes.. . , ferme! -

Encore un tour de vis. — Cassez-lui les os.

UN SOLDAT, á Malet, pendant qu'on lui remet

son bâillon .

C 'est donc toi, général de paille , quiaseu lama

lice de nous faire sortir aumilieu de la nuit, par le

mauvais temps, pour rouiller nos fusilset salir no

tre fourniment. .. A la plaine deGrenelle , scélérat!

TOUS LES SOLDATS .

A la plaine de Grenelle !

. Ils sortent avec les prisonniers.

LE MAJOR , à Doucet quisort.

Mon général , je vous suis : j'ai deux mots à

dire au colonel de la garde de Paris....

DOUCET .

Le voici justement.
Il sort.
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LE MAJOR , LE COLONEL DE LA GARDE DE

PARIS .

LE MAJOR , au colonel, quientre .

Ah !mon ami, qu'avez-vous fait ?

LE COLONEL.

Au momentde partir pour Beauvais ,mes uni

formes emballés , j'apprends qu'il y a des trou

bles , que mon régiment a pris les armes , et je

venais savoir. ..

LE MAJOR .

Votre régiment a pris les armes, et par quel

ordre?

LE COLONEL .

Je l'ignore : c'est le lieutenant- colonel qui de

vait ...

LE MAJOR.

Vous étiez là : on s'en prendra à vous. Votre

régiment a suivi les conspirateurs ... Vous répon

drez de sa conduite .

· LE COLONEL .

Quoi! M . le major, soupçonnerait - on ma fidé
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lité ? moi qui ai sauvé les jours de l'empereur à

Saint-Cloud... !moi juge du duc d 'Enghien !

LE MAJOR .

Ce sontdes titres ; vous les ferez valoir , et j'es

père que , devant la commission militaire , votre

innocence . ..

LE COLONEL , très ému .

LES SOLDATS QUI SONT SUR LA PLACE. ( Cris

lointains. )

A la plaine de Grenelle !

SCÈNE VI.

Un salon au ministère de la police.orice ,

LAHORY , LE MINISTRE, BOUTREUX , BOC

CHEIAMPE , EMPLOYÉS DU MINISTÈRE.

LAHORY .

Tous les employés qui se présenteront, qu'on

les laisse entrer , mais qu'ils ne sortent plus de

l'hôtel sans mapermission .
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UN SOLDAT , le poussant.

Allons,marchez donc , ministre.

UN OFFICIER .

Piquez - le , s'il ne veut pas avancer. Morbleu !

on embroche cela commedes alouettes.

LAHORY , détournant la baïonnette d'un soldat.

Non , plus (de sang : on en a trop répandu.

( Au ministre. ) Ne crains rien : tu fus mon en

nemi; mais tu tombes dansdes mains généreuses.

LE MINISTRE .

Où veut-on me conduire ?

LAHORY.

sera

A la Force . Tu ne serais pas en sûreté ailleurs .

Adieu ! Profite de cette leçon : elle ne sera pas

perdue pour moi.

Le ministre sort, entraînépar les soldats.

BOUTREUX , entrant avec son écharpe.

Monseigneur,je viens de la Préfecture de police .

LAHORY .

Eh bien !
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BOUTREUX .

L 'ancien préfet est arrêté. M .Guidalavait dit :

« Ne lui faites pasdemal ; » on ne lui a pas fait de

mal. Il est maintenant à la Force tranquillement.

LAHORY .

A - t -on arrêté aussi le chefdela police secrète ?

BOUTREUX .. .

Un capitaine , porteur d 'un mandat d'arrêt ,

est partiavec sa compagnie. . .

LAHORY .

Et que fait Guidal à présent ? .

BOUTREUX .

M . le préfet a commandé un déjeuner magni

fique, et il m 'a chargé de vous inviter (ce sont ses

expressions ) à venir goûter le vin de son prédé

cesseur.

LAHORY .

Voilà bien l'homme ! Goûter du vin ! est- ce

pour cela qu 'on la nommépréfet ? Vous lui di

rez qu'il s'occupe de ses instructions, commemoi

desmiennes . Voyons ce que j'ai à faire . ( Il s'as
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sied auprès d 'une table etexamine ses papiers. )

Asseyez -vous un moment. Mes employés ne sont

pas encore arrivés : vousme servirez de secré

taire.

BOUTREUX .

Faut- il cacheter ces dépêches ? .

LAHORY.

Attendez , que je les signe. Tenez , remet

tez - les sous lesmêmes enveloppes. Vite, vite ,

BOUTREUX .

Les adresses ?

LAHORY .

LAHORY.

. Y sont déjà. Prenez garde de vous tromper :

cet ordre est pour le gouverneur de Vincennes ,

ces proclamations pour les préfets des départe

ments du midi. . . . . .. . . . .

dije sju , .. BOUTREUX .,

Je vois bien . . .. 111. .

.

.

.

..

LAнону.

Voici les lettres de convocation pour lesmem

bres du gouvernement provisoire . Vous les por

9 .
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terez au préfet de police : qu'il les envoie sur-le

champ par des gendarmes.

BOUTREUX .

Votre Excellence n 'a plus d 'ordresà medonner ?

LAHORY .

Non .

BOUTREUX .

Ah! j'oubliais de vous dire : la femmede l'an

cien préfet est au désespoir. Elle croit qu'on va

fusiller son mari; elle pleure , elle se lamente !...

Cela me fait une peine !...

LAHORY , écrivant.

Dites -lui que ce n 'est qu'une mesure de précau

tion , que dans quinze jours son mari sera en li

berté ; rassurez-la . La France estheureuse : il faut

que tout le monde se réjouisse . En sortant, en

voyez -moi un huissier . ( Boutreux sort. Un huis

sier paraít.) Que ces dépêches partent à l'instant

pour les départements , par estafette . .

.

L ’HUISSIER .

Oui, monseigneur. Son excellence voudrait

elle recevoir MM . les chefs des 1re et 3e divisions ?:
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Ils viennent d 'arriver, et sollicitent la faveur de

vous présenter les témoignages de.....

LAHORY .

Qu'ils attendent.

L ’HUISSIER .

Tous les employés de l'hôtel sollicitent aussi...

LAHORY.

· Plus tard : je n'ai pas besoin de flatteries.

Faites apporter ici les uniformes de l'ancien mi

nistre. (L 'huissier sort .) Je ne puis pas, dans un

pareil costume , recevoir mes commis : j'ai plutôt

l'air d 'un commis moi-même.

Deux valets entrent, portantdespaquets d 'habits.

UN VALET .

Son Exc. veut-elle le grand habit brodé, ou .. .

LAHORY .

Celui qu'on met le matin . ( Il l'essaie.) Dia

ble ! il est bien large. Donnez- m 'en un autre. ( II

en essaie un autre .) Il est un peu long celui- ci.

Qu'en pensez - vous ? C 'est égal : il ira , en atten

dant mieux . J'en aurai d 'autres ce soir. Envoyez

chercher le tailleur du ministre. (Les valets sor
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tent, Lahory se promenedevant la glace et étudie

des gestes. ) Je n 'aime pas cette broderie . Cela

sent la vieille cour. Le costume du directoire était

bien plus noble . (Il sonne : un huissier entre .)

Qu'on me serve à déjeuner.

L 'HUISSIER , criant dans la coulisse.

Le déjeuner de Son Excellence. (Revenant. )

Monseigneur, monsieur Beauchamp vous supplie

de lui accorder une audience.

LAHORY.

ployé ?

BOCCHEIAMPE , avançant la tête à la

porte.

Zé souis lé prisonnier d 'état.. .. .

LAHORY.

Ah ! M . Boccheiampe ! Bonjour, bonjour ! je

n 'ai pas le temps.

Monsignor,zé viens complimentare Votre Ex

dans la même citadelle .
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LAHORY .

C 'est bon , c'estbon .... Que voulez -vous ? une

place ? Je suis déjà accablé de demandes ; mais

soyez tranquille : je me souviendrai de vous ,

mon cher.. ... Venez me voir .

воссHEIAMPE.

Zéné demande qu’ouné carta de soureté pour

les étrangers à Paris .

LAHORY.

Une carte de sûreté ? Rien de plus juste ; mais

cela ne me regarde pas. Allez à la Préfecture de

police . Adieu , bonjour.

BOCCHEIAMPE .

Monsignor, recevez tous les remerciments des

bontés de Votre Excellenza .

Il salue très bas et sort.

Un domestique apporte à déjeûner. Lahory se met à

table .

LAHORY .

Faites entrer MM . les chefs de division . ( En

trent trois chefs de division .) Votre rapport ,

messieurs .
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1°F CHEF DE DIVISION , présentant un papier.

Levoici, monseigneur. Rien de nouveau .

LAHORY .

Rien de nouveau ! ( Aurdeux autres.) Et vous,

messieurs ?

2° et 3° CHEFS DE DIVISION .

Rien de nouveau .

LAHORY .

Comment donc ! et les événements de la nuit

dernière ?

1°F CHEF DE DIVISION .

Monseigneur, nous ignorons.....
rol

LAHORY.

Quel'empereur est mort ? que le sénat a nommé

un gouvernement provisoire ?

LES TROIS CHEFS DE DIVISION .

C 'est la première nouvelle .

LAHORY.

Vous servez très bien ! je vous en faismon com

pliment.
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1er CHEF DE DIVISION .

M . de Livrolles est là : il sait sans doute .. ...

LAHORY.

Pourquoin 'entre-t-il pas, ce M . de Livrolles ?

Ce n 'est donc pasun demes chefs de division ?

1°F CHEF .

Non , monseigneur. C 'est un homme de qua

lité qui par ses relations avec le Faubourg-Saint

Germain ... ..

LAHORY .

Je comprends.

2 @ CHEF.

Le voici.

LAHORY, EMPLOYÉS , LIVROLLES ; ENSUITE LE COMTE

GOUJON .

LIVROLLES.

Monseigneur, je viens présenter à Votre Excel

lence l'hommage de mon sincère...
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LAHORY.

LIVROLLES.

On fait beaucoup de conjectures sur la guerre.

Lemanque denouvelles réjouit les ennemis de Sa

Majcsté ;mais du reste tout est tranquille . Rien

de nouveau .

LAHORY ,

A merveille ! aussi bien informés les uns que

les autres !

LIVROLLES .

Si M . Desmarets était ici , on pourrait sa

voir.. .

LAHORY .

Le chef de la police secrète ? Il est en prison .

Puisque c'est à moi de vous apprendre des nou

velles , notez celle - là , et qu 'elle vous serve d 'a

vertissement.

LIVROLLES, bas aux chefs de

division .

Que signifie tout cela ?



MALET. 137

UN HUISSIER , annonçant.

M . le comteGoujón .

LE COMTE GOUJON , tout essoufflé.

Ah !monseigneur! le général Malet , les con

spirateurs ...

Lahory , qui est toujours à table , se retourne, et le comte

Goujon , qui croyait parler à l'ancien ministre , reste

pétrifié .

LAHORY.

LE COMTE , très embarrassé.

Les conspirateurs... qui... conspiraient.

LAHORY , se levant,

Vous perdez la tête .. Vous êtes donc de ces

gens qui voient des conspirations partout ?

LE COMTE .

Moi , monseigneur ? pardon , je n'en vois

point.

LAHORY.

e
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LIVROLLES.

Le général Malet est dans sa maison de santé :

je réponds de lui.

LAHORY.

Etes -vous aussi de la police , M . le comte

Goujon ?

Monseigneur , je suis conseiller d' état.

LAHORY .

Alors , on n'a pas besoin de vous , à moins

que vous ne conseilliez à ces messieurs demieux

faire leur devoir. Je vois que la négligence est à

l'ordre du jour dans mon ministère. Je vais re

monter la machine , je vous en préviens. Passez

dansmes bureaux , et attendez mes ordres: ( Tous

sortent en se regardant avec étonnement.) Le

diable m 'emporte si je sais que leur dire ! (Après

un moment de silence.) Suis - je bien éveillé ? (IL

se frotte les yeux.) Du fond d 'un cachot, on me

jette dansun palais ! Hier prisonnier , aujourd 'hui

ministre ! Ministre ! dequi... ?Me voilà sansor

dres , sans direction , sans nouvelles . Je ne sais

rien ; mes commis n 'en savent pas davantage.

is nou
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Malet devait venir , et il melaisse seul : que se

passe - t- il donc...? Ma foi! à la grâce de Dieu !

(On entend du dehors un grand bruit.) Quel tu

multe ! (Il regarde par la fenêtre.) Des troupes

qui s'avancent contre les iniennes! ( Il tire son

épée.) Ici du moins je sais que faire : je con

naismon métier de soldat.

Il sort.

SCÈNE VII.

Un cachot à la Force .

LE CONCIERGE , DESMARETS , UN PRISONNIER

ANGLAIS , couché sur la paille.

LE CONCIERGE , ouvrant la porte doucement.

Entrez , M . Desmarets , entrez vite : vous se

rez avec cet espion anglais que vous nous avez

envoyé avant-hier .

DESMARETS.

Bien , hien : ils ne metrouveront pas ici. Fer

mez la porte et perdez la clé . ( Le concierge

pose une lampe sur la table et sort. ) M 'arrêter !

et pour quel crime ?.. Mais cet officier qui m 'a
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amené, pourquoi pleurait-il? Quel est donc le sort

qui m 'attend ?

L'ANGLAIS , s'éveillant.

Oh ! oh ! qui était là ? qui était-vous , je dis ?

( Il se lève , prend la lampe et examine Desma

rets. ) Diable ! c'être encore vous , monsieur la

police , pour interroger moi? Je avais parlé vé

ritablement dans les questions.

DESMARETS.

Il ne s'agit plus de cela , monsieur.

L 'ANGLAIS .

J'ai venu à Paris pour amusement , non pour

espion ; je parle pas le langage français , je connais

pas le politique... Voyez le vilain donjon tout

noir , tout noir ... Je pleurais dedans; on donne

à moi seulement l' eau et le pain . Si je ne avais.

pas tout de suite le respiration et le nourriture ,

je vais être mort tout de suite. Accordez à moi

le pardon pour l'innocence.

Il se met à ses genoux.

DESMARETS .

Je n 'y puis rien maintenant.
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L'ANGLAIS , d'un ton suppliant.

Pitié !.. je avais fait aucun crime... Retournez

moi dansmon pays : je donnerai de l'or à vous ,

irnez

s mor

ous

DESMARETS .

Je n 'y puis rien , vous dis-je. Me voilà prison

nier comme vous.

L 'ANGLAIS , se relevant.

Vous prisonnier avec moi , pour rester dans le

donjon ?

DESMAR

:
LAISAl

s

DESMARETS,

Hélas ! oui.

L'ANGLAIS.

Dieu il était juste! Pourquoi vousavez enfermé

moi? J'infligerai à vous le punishement.

.. ? " Il se prépare à boxer. . .

DESMARETS.

Monsieur, n 'insultez pas au malheur.

L'ANGLAIS , frappant Desmarets. .

I will be revenged .rev
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DESMARETS , à genoux .

Grâce , grâce !

L 'ANGLAIS .

Pas de grâce : toi avais abusé de ta force ; je

frappe de maforce ,moi.

DESMARETS .

A l'assassin ! à l'assassin !

Il tombe sous les coupsde l'Anglais ; la table est renversée

et la lampe éteinte .

L'ANGLAIS, frappant toujours.

Crie, crie fort : les cris ils ne s'entendent pas

dans cette maison .

La porte s'ouvre : entrent le concierge , le ministre et

Fessard .

FESSARD , poussant le ministre.

C 'est là que tu as envoyé tant de monde;

à ton tour. Citoyen concierge , vous en ré

pondez .

LE CONCIERGE .

Oui, M . le citoyen.

Il ralluine la lampe.
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L 'ANGLAIS .

Je le avais battu bien .

LE CONCIERGE .

Allons , suivez -moi.

L 'ANGLAIS.

Oh ! je étais dans le satisfaction .

LE CONCIERGE, le prenant au collet.

Venez donc.

Ils sortent.

DESMARETS , LE MINISTRE .

LE MINISTRE , se croyant seul.

Il est mort ! .. . Oui , ils l'ont dit .. . ; mais non :

ils avaient l'air joyeux ... C 'est par son ordre. .. ,

c'est lui quimefait jeter dans ce cachot. Je suis

au cachot. ..moi !.. . et pour toujours !. .. Que lui

ai-je donc fait?... Etmes enfants ! où sont-ils ?..

DESMARETS , gémissant.

Ah !
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LE MINISTRE .

Des gémissements!... Non , je n 'ai rien entendu .

- Ah ! j'ai froid !... Quel horrible tombeau !...

C 'estdonc là qu 'on les enterrait tout vivants... Je

ne savais pas ce que c' était qu'un cachot.. . Les

malheureux... ! Desmarets ! Desmarets ! c'est toi

qui es coupable.

DESMARET
S
. " . . .,

Ah !mon Dieu !

LE MINISTRE .

Je ne suis pas seul !. . Qui est là ?

DESMARET
S

.

LE MINISTR
nec

Grâce ! grâce ! généreux Anglais.

LE MINISTRE , s'approchant avec la
1. 2. " . . lampe. . . ! ! . . isi:

Quoi ! c'est vous , Desmarets...! Levez-vous.

. . . . . . : Aprins i 1 . , Art , in

Je suismort.

LE MINISTRE.

Ils vous ont blessé ?vous
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DESMARETS .

Où est l’Anglais ?

LE MINISTRE.

Quel Anglais ? Il n 'y a pas d 'Anglais . Levez

vous , c'est moi.

DESMARETS , se levant.

Monseigneur! vous ici!. .. Oh !

LE MINISTRE .

Tout est perdu !...

DESMARETS .

L 'empereur...

LE MINISTRE .

. Il n ' y en a plus. .. C 'est Lahory , le secrétaire

de Moreau , l'amide Pichegru. Les Bourbons

vont revenir... Que devengeances !... Pourquoi

aussi Napoléon fit-il fusiller .. . ? Mais je n 'y fus

pour rien ... Non , non , ce n 'est pas moi... ; je

n 'allai pas à Vincennes... , je le prouverai.

DESMARETS .

Ils pardonneront peut-être . ..

10
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LE MINISTRE .

Jamais ! jamais ! Onmefusillera..., sans m 'en

tendre. .. , la nuit ... , dans les fossés .. ., une lanterne

sur la poitrine !.. . Périr comme un criminel!... -

Que ne suis -je tombé sur le champ de bataille !. ..

Etces soldats , pourquoi ne m 'ont-ils pas tué ? O

Lahory ! tu t'es trop vengé !

DESMARETS .

Mais , monseigneur , c'est peut-être la répu

blique...

LE MINISTRE .

La république !... En effet , ils m 'appelaientci

toyen . C 'est la république... Vous saviez donc ?

DESMARETS .

Je ne savais rien .

· LE MINISTRE .

Parlez : que vous ont- ils dit ? qui les com

mande ?

On entend tirer les verrous.

DESMARETS .

Je les entends, ils reviennent.
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Pournousmener à la mort.. . Mourir comme

un criminel !. .. Oh ! si j'avais mon épée !. .. Mais

Il s'empare d 'une chaîne pour se défendre.

LE CONCIERGE , entrant.

Monseigneur , M . Desmarets , les soldats sont

partis. Venez... : je vous mettraiavec le préfet de

police...

DESMARETS.

Il est arrêté aussi ?

LE MINISTRE .

C 'est fini, nous y passerons tous.

10 .



148 MALET.

SCÈNE VIII.

Une salle de l'Hôtel-de- Ville .

LE PRÉFET DE LA SEINE ET SOULIER ; ensuite

LAPIERRE .

SOULIER .

Oủ étiez-vous donc, M . le préfet ?

LE PRÉFET.

Je revenais , à cheval, dema maison de campa

gne, lorsque je reçois , sur la route , ce billet de

mon secrétaire , deux mots au crayon : Fuit im

perator. Quel coup de foudre! Et que dit-on à

Paris, colonel?

SOULIER .

Ma foi! l'on paraît fort content. Dans le fond ,

on ne l'aimait guère.

LE PRÉFET.

On n'a pas d 'autres détails ?

SOULIER .

Le sénat les connait sans doute ; mais il les

tient cachés.
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LE PRÉFET.

Je cours chez l'archi-chancelier . ( Il sonne. )

Lapierre , qu 'on mettemes chevaux , bien vite.

Ah !mon Dieu ! encore une révolution !

SOULIER .

Une de plus ou de moins , on y est accou

tumé.

LE PRÉFET.

Quelle position ! Que faire ?

SOULIER .

Obéir. Vos instructions sont là , votre con

duite est toute tracée, et votre responsabilité à

couvert.

LE PRÉFET.

Vous avez raison . (Feuilletant les papiers

qu 'il tient à la main .) Le sénat ordonne de faire

disposer une salle pour le gouvernement provi

soire, qui s'assemble dans une heure.

SOULIER .

Une table , 'des fauteuils , ce sera bientôt

fait.
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LE PRÉFET.

Mais auparavant je voudrais voir quelqu'un , le

ministre de la police... Ayez la bonté d 'ordonner

ces préparatifs ; moi , je vais...

LAPIERRE , entrant.

M . le secrétaire intime du ministre de la po

lice fait demander où est Son Excellence.

LE PRÉFET.

Hé! que sais -je ? Répondez que je n 'en sais rien ,

que personne n ' en sait rien .

Lapierre sort.

SOULIER .

Il aura pris la fuite. Entre nous, la perte n 'est

pas grande.

· LE PRÉFET.

Mais nous retombons dans l'anarchie , si tout

le monde abandonne son poste .

SOULIER .

C 'est pourquoiil faudrait rester au vôtre . Vous

avez des ordres , vous êtes membre du gouverne

mentprovisoire ...
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LE PRÉFET , appelant.

Lapierre , des tables , des fauteuils ; qu 'on dis

pose cette salle pour la séance. Allons.

Lapierre obéit.

SOULIER .

Ne serait - il pas convenable de cacher ce buste

de l'empereur ?

LE PRÉFET.

Vous croyez ? Hélas ! c'est bien sa faute . Pour

quoi allait- il faire la guerre en Sibérie ?

SOULIER .

Pourquoi enterrer ses soldats en Espagne ?

Quelle rage de vouloir conquérir toute l'Europe !

LE PRÉFET.

Il avait pourtant un assez bel empire ! Ah ! ses

flatteurs l'ont perdu !

Soulier se dispose à enlever le buste.
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LES PRÉCÉDENTS , LE COMTE GOUJON.

LE COMTE GOUJON .

Bonne nouvelle ! l'empereur n 'est pas mort.

( A Soulier.) Que faites-vous donc ?

SOULIER .

L 'empereur n 'est pas mort !

Il laisse tomber le buste .

LE PRÉFET.

Lapierre , au lieu de ranger ces fauteuils ,

faites donc amener ma voiture.

Lapierre obéit.

SOULIER , au comte .

Qui vous l'a dit ?

LE COMTE .

Lemajor de la place.

SOULIER .

Mais lemajor , qu'en sait-il ?
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LE PRÉFET.

En effet , si vous allez chercher vos nouvelles à

l'état-major.. .

SOULIER .

LE COMTE .

Vous n 'avez pas vu le ministre de la po

lice ?

LE PRÉFET.

Où est-il ?

SOULIER .

Où est- il ?

LE COMTE .

Où est-il ? c'estmoi qui vous le demande.

LE PRÉFET.

Mais tout le mondeme le demande !Comment

puis - je le savoir ? On le croit en fuite .

LE COMTE .
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LE PRÉFET.

Puisqu'on vous dit que l'empereur est

mort.

SOULIER .

Mort et enterré.

LE COMTE .

Est-ce officiel?

LE PRÉFET .

Tellement officiel , que voici la proclamation

du sénat.

LE COMTE .

Alors tout s'explique, et le nouveau ministre

de la police .....

LE PRÉFET.

On a nommé un nouveau ministre ?

LE COMTE .

Sans doute . Vous ne savez donc rien ?

LE PRÉFET et SOULIER.

Son nom ?
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LE COMTE .

qu'il paraît , ferme, sévère, et pourtant fort poli :

il m 'a très bien reçu .

LE PRÉFET , vivement.

Lapierre , dépêchez- vous donc : ces fauteuils ,

cette table... Vous n'en finirez donc pas ? Dites
que je n 'ai pas besoin de ma voiture,

Lapierre obéit.

LE COMTE .

Du sang-froid ,mon ami, du sang-froid . Rien

n 'est perdu . Comme administrateur, on vantait

beaucoup trop Napoléon , je l'ai toujoursdit. Nous

faisions des codes , et il y mettait son nom .

LE PRÉFET.

Mon Dieu ! quel embarras !

LE COMTE .

Les circonstances sont graves; mais j'en ai vu

bien d 'autres , dans ce mêmeHôtel-de-Ville , nuit

et jour en permanence. Sansmon amiHenriot ,

le commandant de la garde nationale , j'étais

massacré.
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SOULIER .

Nous n 'en reviendrons pas là , j'espère.

LE COMTE.

Qui sait ? Voyons, il faut prendre desmesures

de salut public.

LE PRÉFET.

LE COMTE .

Comment! il y a un gouvernement provisoire ?

Vous en connaissez les membres ?

LE PRÉFET .

Tenez , voici la liste .

LE COMTE.

Carnot ! Carnot président! mon ami, mon .

meilleur ami: je l'avais perdu de vue depuis dix

ans. Cepauvre Carnot ! Enfin nous voilà libres !

Allons, M . le préfet , de l'énergie , du dévoue

ment... A propos, cet imbécille de major qui a

fait arrêter le brave général Malet ! Il faut qu 'il

soit relâché.. . Je cours chez le nouveau ministre ,

chez Carnot ; je leur parlerai de vous. Ce bon



MALET. 157

Carnot! Ah ! je mourrai content: j'ai revu un

Il sort.

LE I
ET .

LE PRÉFET.

Il a revu un beau jour ! Voilà pourtant un de

ces flatteurs dont je vous parlais!

SOULIER.

Maintenant, il va flatter Carnot. Il vous re

commanderà , M . le préfet.

LE PRÉFET, SOULIER , LE MAJOR DE LA PLACE .

LE MAJOR .

Où est le colonel de la 10° cohorte? - Eh bien !

M . Soulier, pourquoi ces troupes sur la place ?

LE PRÉFET.

La mort de l'empereur. .. .

LE MAJO

LE MAJOR.

Est un conte... J'ai arrêté Malet.

. LE PRÉFET.

Nous le savons bien : pourquoi l'avez-vous

arrêté ?
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SOULIER .

Vousavez eu tort , il faut le relâcher.

LE MAJOR , très étonné.

Messieurs, messieurs , il me semble que vous

vous compromettez terriblement.

SOULIER.

Il avait des ordres ; nous avons tous des or

dres ... Lisez.

LE MAJOR .

Et de qui? ( Examinant les papiers. ) Ces si

gnatures doivent être fausses .

SOULIER .

Je les ai crues vraies , et rien ne prouve...

LE MAJOR.

Diable ! si elles sont vraies , je suis perdu .

' LE PRÉFET:

Vousn 'êtes donc pas sûr que l'empereur existe ?

LE MAJOR .

Mon Dieu ! non... Je le crois, voilà tout.
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SOULIER.

Quelle incertitude !

LE PRÉFET.

Il faut en sortir . —- Ma voiture ! ma voiture !

Les MÊMES , LE COMTE GOUJON .

LE COMTE , accourant.

Il n 'est pas mort! il n 'est pasmort! Quel bon

heur. ( Il embrasse le major .) J'en versais des lar

mesde sang. (Il embrasse Soulier.) Je vous disais

bien que c'était impossible ! ( Il embrasse le

préfet.) Quelle perte c'eût été pour la France ! (Il

embrasse Lapierre, qui entre.) Un si grand guer

rier ! un si grand législateur ! Vive l'empe

reur !

us!
, LE MAJOR .

Colonel, que vos troupes rentrent au quar

tier .
. . . isi se .

LE COMTE .

Oui, oui , sur- le-champ. Je les haranguerai.
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LAPIERRE.

M . le préfet veut- il que ses gens mettent la

petite ou la grande livrée ?

LE PRÉFET .

Eh ! morbleu ! il s'agit bien de livrée ! Qu'ils

viennent en chemise , s'ils le veulent. Dépêchons

nous. Je monterai en voiture sur la place .
no

LAPIERRE.

Voici la voiture.

LE PRÉFET.

Partons.

Toussortent , hormis Lapierre .

LAPIERRE , seul.

Ouf!

İl tombe essoufflé surun fauteuil, s'essuie le front, s'évente

avec son mouchoir . Puis, aux cris de Vive l'empereur!

qui viennentde la place , il se lève précipitamment et

replace le buste de Napoléon sur son piedestal. De

nouveaux cris se font entendre. La toile tombe.

FIN DU SECOND ACTE.
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ACTE III.

SCÈNE PREMIÈRE .

Un salon du ministère de la police. .

On voit des uniformes sur des chaises ; tout est en désordre.

TROIS EMPLOYÉS SUPÉRIEURS , ENSUITÉ LE

MINISTRE DE LA POLICE.

1 °F EMPLOYÉ , entrant, à un autre employé qui

entre du côté opposé. .

Eh bien ?

20 EMPLOYÉ.
EMPI

Eh bien ?

3e EMPLOYÉ , entrant par le fond .

Eh bien ?

TOUS TROIS .

Quelle nouvelle ?
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1er EMPLOYÉ .

Je ne sais rien . .

- 3° EMPLOYÉ,

Nimoi; mais vous ?

I 24 EMPLOYÉ.

Nimoi : j'arrive. .

MP

3° EMPLOYÉ.

Bon Dieu !mes amis , quelle situation ! Hier si

tranquilles ! et aujourd'hui!.... Que dire ? quelle

direction donner à l'esprit public ?

1er EMPLOYÉ.

Aucune : on pensera sans nous.

3° EMPLOYÉ .

Pas de plaisanterie . Est-ce une conspiration ?

un coup d'état ? Quoi?

. 1er EMPLOYÉ.

Eh! qui voulez-vous qui conspire?

2e EMPLOYÉ.

Alors il y a là -dessous quelque chose que
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nous ne devinons pas : voilà mon avis. . .. . ..

1°F EMPLOYÉ.

Mes amis, un peu de calme.... Voyons.. ., rai

sonnons : les troupes avaient des ordres du duc

de Feltre; donc c'est un coup d'état, une bataille

deministres . Qu'ils s'arrangent : cela ne nous re

garde pas. Notre ministre a été arrêté par son

successeur ; voilà tout.

3e EMPLOYÉ .

Mais ce successeur lui-même a été conduit à la

Force ! Ce serait donc par un troisième ? Alors ce

troisième, qu 'est - il devenu ? nous ne le voyons

pas .

2° EMPLOYÉ .

Aurait-il été arrêté aussi ? Mais par qui?

1er EMPLOYÉ .

Par.... par un autre .

3° EMPLOYÉ.

Où est cet autre ? Vingt ministres se seraient

donc succédé dans la nuit ? On ne les aurait

nommés que pour les mettre en prison ? Vous

déraisonnez , mon cher.
" II .
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2° EMPLOYÉ.

Quelchaos deministres!Ons'y perd . Onne sait

plus à qui obéir . Personne pour nous comman

der ; c'est cruel. .

C .,UN HUISSIER , entrant.

· Des dépêches pour Son Excellence le ministre

de la police .

.

3e EMPLOYÉ , les prenant.

Donnez, ( L 'huissier sort. ) Ah ! le timbre de

la Préfecture de police. Lisons.

vi : .
2° EMPLOYÉ.

ME

Vous allez les ouvrir ?

3° EMPLOYÉ.

Certainement. Il y a intérim et urgence. (Li

sant.) « Mon cher ami( Ils se regardent avec

étonnement.), tout est dans le plus grand calme

(Même jeu . ) ; les ordres du gouvernement s'exé

cutentsans obstacle. Après déjeuner, j'irai m 'en

tendre avec le préfet de la Seine.

Le Préfetde police , Fr

GÉNÉRAL GUIDAL.,» .
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1er EMPLOYÉ.

Guidal! un prisonnier d 'état !

3° EMPLOYÉ.

Tout est bouleversé ! Voilà la police en prison ,

et les prisonniers à la police .

Q® EMPLOYÉ.

Alors je n 'y comprends plus rien .

3e EMPLOYÉ.

Moi je comprends que nous pourrions bien

perdre nos places.

1'' EMPLOYÉ.

Bah ! on ne peut pas se passer de nous.

3° EMPLOYÉ.

J'oubliais le post-scriptum . (Lisant.) « J'ai con

servé tous les employés , et je te conseille d ' en faire

autant.. . .

!

1er et 2€ EMPLOYÉS.

Bravo ! bravo ! voilà un honnête homme!

3" EMPLOYÉ, continuant.

« D 'en faire autant, pour aller plus vite . Ils
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paraissent zélés, et , pourvu qu'on les paie bien ,

ils serviront la bonne cause. »

2° EMPLOYÉ .

Certainement.

1er EMPLOYÉ .

Parbleu ! nous sommes toujours pour la bonne

cause , nous autres.

Vive la bonne cause ! Voyons, que faut-il

faire ?

1ºr EMPLOYÉ.

Attendre : nous ne risquons rien .
nous DIS

Il s'assied .

3e EMPLOYÉ.

Adopté.

Il s'assied .

2° EMPLOYÉ.

Oui, oui, attendons.

Il s'assied aussi. Ils font cercle autour de la cheminée, en

tournant le dos à la porte. .
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1er EMPLOYÉ.

Quoi qu'il arrive , il faut une police ; et l'on

saitbien que nous n'avons pas d 'opinion .

Le ministre de la police entre et s'arrête un moment au

fond du théâtre.

. . LE MINISTRE , à voix basse.

A merveille ! ne vous dérangez pas. ( S 'avan

çant sur eux , et d 'une voix de tonnerre . ) Que

ir VOU

vous paie ?

TOUS TROIS , se levant effrayés.

Monseigneur. ..

Oui , c'est moi ; c'est bien moi.. . Vousespériez

ne plus merevoir .

2° EMPLOYÉ.

Monseigneur, notre dévoûment. ..

LE MINISTRE.

Taisez - vous. Allez travailler. ( Ils entrent

dans les bureaux , dont la porte est à gauche. ) .

Voilà bien les employés du jour ! Fidèles au mi
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nistère et non au ministre ! Oh ! que l'espèce hu

maine est méprisable ! ( Voyant ses uniformes

épars sur des fauteuils .) Pillage général ! On s'é

tait déjà partagé mes dépouilles. Quelle honte !

Mevoilà la fable de toute l'Europe ! Et que pen

sera l'empereur ? ( Il va à la porte des bureaux et

l'ouvre précipitamment. ) Hein ? Que disiez

vous ? Le premier qui souffle un mot..... Je

n 'aime pas les orateurs . Travaillez , ou je vous

chasse. Préparez-vous à rendre compte de votre

conduite, lâches quevous êtes. (Il fermela porte.).

Donnez donc des places ! Comptez donc sur la

reconnaissance ! ( Il rouvre la porte . ) Où est

mon secrétaire ? Arrivez. ( Le secrétaire entre . )

Fermez la porte. ( D ’un ton plus doux . ) Vous

n 'étiez pas là vous: vous m 'auriez défendu contre

les assassins.

LE SECRÉTAIRE .

Monseigneur, ma vie est à vous.

LE MINISTRE .

C 'est bon . Prenez la plume ; il faut de l’élo

quence : brûlez le papier ; sauvez l'empire et je

vous f.... cinquante louis. ( Le rappelant.) Non ,

n 'écrivez rien . - Eh bien ! pourquoimeregarder

avec ces grands yeux ? Que voulez -vous ? Allez
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vous-en .... Attendez .... : qu 'on envoie par le

télégraphe l'ordre d 'arrêter tous les courriers et

de saisir leurs dépêches. Allez.

Le secrétaire rentre dans les bureaux.

UN HUISSIER , annonçant.

Monsieur le comteGoujon .

LE MINISTRE , LE COMTE .

. . . LE COMTE.

Ah ! monseigneur, vous vous êtes couvert de

gloire. Tout est rentré dans l'ordre ; les conspira

teurs sontarrêtés. Permettez -moi de féliciter vo

tre excellence. Quel courage ! Quelle présence

d 'esprit !

LE MINI
LE MINISTRE , confus.

Je vous en fais juge , M . le comte. Un régiment

tout entier se porte à mon hôtel au milieu de la

nuit; on me saisit dansmon lit. ...

LE COMTE .

A la moindre résistance on vous égorgeait :
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Quel bonheur que vous ayez su vous maîtriser !

Ah ! votre prudence a sauvé l'empire.

LE MINISTRE.

J'ai fait ce que j'ai pu . Nous l'avons échappé

belle...! Que dira l'empereur?

LE COMTE .

Qu'ilapprenneenmêmetemps le complot et la

punition des conjurés . Un homme lève la tête ;

vous le frappez de la foudre : sa majesté n 'a rien

à dire. Pouvez -vous prévoir mes mauvais des

seins , m 'empêcher de me faire fusiller, si tel est

mon bon plaisir ?

vez - VO

LE MINISTRE .

En effet. Mais les conjurés sont nombreux : je

les ai vus ,moi, et de près.

LE COMTE .

Et moi donc, à la place Vendôme, à l'Hô

tel-de- Ville ! ... ... Ils ont voulu m 'assassiner

aussi.

LE MINISTRE .

C'est la plus vaste conspiration ...
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LE COMTE .

Il ne faudrait peut- être pas lui donner trop

d 'importance. Vingt ou trente individus livrés à

une commission militaire , ne serait -ce pas assez ?

On emprisonnerait les autres , sans jugement,

pour éviter le scandale .

LE MINISTRE .

Mais les commissions militaires sont abolies.

LE COMTE.

On les rétablirait pour la circonstance. On

choisirait un président d'un caractère honora

ble : le public ne s'occupe que du président ; et

comme, après tout, le président n 'a qu'une

voix . .. .

LE MINISTRE , à lui-même.

Qui nommer ?

On acquitte le tiers des accusés, qu'on ne relâ

che pas ; on réserve deux ou trois condamnés

pour la clémence de l'empereur, et le lendemain

le public parlera d 'autre chose. Nous mettrons en

avant quelque procès scandaleux ; nous ferons
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battre Geoffroy , recevoir un académicien ou sif

fler une pièce de Lemercier.

- LE MINISTRE . .

Quelle audace ! Conçoit-on que des prisonniers

d 'état... ? ror

LE COMTE .

Des fous, échappés d 'une maison de santé.. .

L 'empereur ne verra là dedans que de la dé

mence... une équipée... ,

.. LE MINISTRE . . ,

Equipée ! Oui, vous avez raison : c'est une

véritable équipée. Il faut dire que c'est une

équipée . Prenez la plume : je vais faire une pro

clamation . ( Le comte écrit ce que dicte le mi

nistre . ) « Trois scélérats.. . » Non . « Trois ex

généraux , Lahory et..... » Comment s'appel

lent- ils donc ?

LE COMTE , écrivant.

« Malet , Lahory etGuidal.

. : i . . . " ŻE MINISTRE .

-«, « Out entraîné... « Mettez : « ont trompé la

104cohorte et le régiment de la garde de Paris . ))
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Effacez : « ont trompé quelques gardes natio

naux et les ont dirigés contre le ministre de la

police , le préfet de police et le commandant de

la place de Paris. Ils ont exercé des violences

contre eux. Ils répandaient le bruit de la mort de

l'empereur. » Ajoutez : « faussement. » A la

ligne. : IPT i DIKTE :

« Ces ex -généraux sont convaincus d 'impos -

ture . Il va en être fait justice .

LE COMTE , écrivant.

« Il va en être fait.. ...

LE MINISTRE.

« Justice . Malgré cette équipée , le calmele

plus absolu règne dans Paris.:) Donnez que je

signe. - Sonnez . (Le comte sonne', un huissier

entre. ). Portez cette proclamation au préfet de

police , et qu'il la fasse publier sur- le -champ.

isrii ; 1 ;

L ’HUISSIER .

Le directeur de la maison de santé de la bar

rière du Trône demande à parler à Son Excel

lence .

LE MINISTRE .

Qu 'on l'amène. ( L 'huissier sort.) M . le comte,
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cachez-vous derrière ce paravent, et écrivez ses

réponses. . ,

Entre lemédecin , qui salue respectueusement. Si

LE MINISTRE ,LE COMTE , LE MÉDECIN .

LE MINISTRE .

Ah ! vous voilà ,monsieur le conspirateur.

LE MÉDECIN .

Moi, monseigneur ?

LE MINISTRE.
LE MINISTRE .

· Oui , vous. C 'est une conspiration de fous :

vous devez en être . On vous enverra conspirer

dans l'autre monde. (Le médecin , effrayé , veut

parler. ) Vous tremblez , vous pâlissez ... Votre

trouble vous trahit.

LE MÉDECIN.

De grâce , monseigneur, daignez m 'écouter.

J'ignorais. ..

LE MINISTRE .

Il fallait ne pas ignorer , monsieur. Comment!
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Malet entretient des correspondances au dehors ,

il sort quand bon lui semble , et vous le laissez

faire!... Vous êtes son complice .

LE MÉDECIN .

Monseigneur, il ne sortait jamais . Ce matin

je me suis aperçu de son évasion , et je venais

vous prévenir ... . . .

LE MINISTRE .

Il est bien temps!

LE MÉDECIN .

Mais quand il sortit le 18 ....

LE MINISTRE .

Le 18 ! Il est donc aussi sorti le 18 ? Et vous

disiez qu'il ne sortait jamais ! Ah ! ah ! vousvous

coupez .

LE MÉDECIN .

Monseigneur, il sortit dans la nuit du 18

au 19 . J'en fis aussitôtmon rapport à la Police.

Est-ce ma faute si , par négligence... ?

· LE MINISTRE .

Ah ! s'il vous plaît, n 'accusez personne de né

gligence . Songez plutôt à répondre de la vôtre.
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LE MÉDECIN .

Mais , monseigneur.. .'

LE MINISTRE.

VO

C 'est bon. Allez. Je vous défendsde parler de

ce rapport , entendez-vous ; et si vous avez

menti , je vous fais laver la tête avec du

plomb.

Le médecin s'en va.

LE MINISTRE , LE COMTE.

LE MINISTRE , à part .

Un rapport oublié dans les cartons de la po

lice.. . ! Quelle faute ! Quelle faute ! Que dira

l'empereur.... ? Ah ! son retour m 'épouyante ...,

Meferait- il l'injustice de s'en prendre àmoi..... ?

LE COMTE , lui donnant ce qu'il a écrit.

Voici,monseigneur.

LE MINISTRE, déchirant le papier.

C 'est un fourbe que ce médecin . Il ose accuser

la police ! Le préfet a été jeté en prison comme

moi; il est irréprochable comme moi, comme
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vous... Je vous rendrai justice auprès de l'em

pereur.

Il verra que nous ne sommes pas de ces fonc

tionnaires quidorment ou se divertissent en son

absence .

LE MINISTRE .

Cependant il est si prompt à soupçonner !. .. Je

vous l'avouerai , je crains pour. .. pour mes amis.

LE COMTE . .

Ne pourrions-nous parer le coup en le frap

pant nous-mêmes ? Je répondsde toutes les sec

UN HUISSIER , annonçant.

M . le préfet de la Seine .

LE MINISTRE .

Que veut- il simatin ?

LE COMTE.

Sans doute justifier sa conduite à l'Hôtel-de

ville . Il aura de la peine. En revenantde la cam

pagne. ..

12
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LE MINISTRE .

Ab! monsieur était à la campagne ?

LE COMTE , riant.

Oui, oui, à la campagne... Il a manqué de

tête tout- à - fait , tout-à - fait. .. Aussi les conjurés

l'avaient-ils nommémembre de leur gouverne

ment provisoire.

LE MINISTRE.

Lui , membre du gouvernement provisoire ?

Fort bien ! ( A l'huissier , qui attend .) Dites à

M . le préfet de la Seine que je n 'y suis pas.

( L 'huissier sort.) Aussi bien je dois me rendre

au conseil des ministres.

Il sort par une porte latérale .

LE COMTE.

Que n 'ai- je été assez bête pour me faire aussi

mettre à la Force ! J'aurais la préfecture .
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SCENE II.

Salle du conseil de guerre.

Dans le fond , les fauteuils des juges. — A gauche les accusés. -

Malet cause tranquillement avec Guidal et Lahory ; Soulier té

moigne un violent chagrin ; Regnier prend des notes ; les autres

ont une contenance calme. - Au banc des défenseurs on ne voit

qu'un seul avocat.

MALET , LAHORY , GUIDAL , BOCCHEIAMPE

SOULIER , ET DIX -NEUF AUTRES ACCUSÉS ; GEN

DARMES , FOULE DANS L 'AUDITOIRE.

jer SPECTATEUR.

Quelle idée de suspendre l'audience ! Il est

bientôt minuit. Je voudrais pourtant entendre la

condamnation : c'est le plus intéressant.

SPECTATEUR .

· Il faut bien que les juges se reposent. Ah ! par

exemple , ils auraientbien dû aussi laisser reposer

les accusés. Dix heures sur la sellette!

jer SPECTATEUR .

Ma foi! les juges ont montré bien de l'esprit .

Vous ont- ils retourné les coupables! Moi, si j'é

tais interrogé comme ça , je crois que je finirais

par répondre : Eh bien , oui.

12 .
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UNE FEMME.

Malet est le seul coupable , il le dit lui-même. A

chaque interrogatoire , il vous a prouvé clair

comme le jour l'innocencede tousles autres. C 'est

commesi l'on poursuivait M . Boutreux.

- 3e SPECTATEUR .

Lequel appelez -vous M . Boutreux , s'il vous

plait,madame?

LA FEMME .

Celui qui faisait le commissaire de police ; il

n 'est pas là ; on ne l'a pas accusé . Imaginez -vous

qu 'il logeait chez moi; et après l'affaire , ce pau

vre cher homme revientavec son écharpe. Il me

dit : « Madame Lacaille , je ne comprends rien à

ce qui se passe . Je n 'aime pas les révolutions : je

vais à la campagne. Si l'on medemande , voici

mon adresse. )

3e SPECTATEUR .

Madametient donc un hôtel garni?

LA FEMME.

Oui, Monsieur, dans le quartier Latin , rue de

la Harpe, nº 16 .
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3° SPECTATEUR.

N° 16 ! un fort bel hôtel.

Il s'éloigne.

2° SPECTATEUR .

mouchard .

LA FEMME .

Pas possible !

2° SPECTATEUR .

J'en suis sûr : je l'ai vu condamner à cinq ans

de fers pour vol : c'est clair. — Ah ! voilà les ju

ges , silence.

Les juges entrent et prennent place.

LE PRÉSIDENT.

Accusé Malet, persistez-vous à taire le nom

de l'individu qui a joué le rôle de commissaire de

police ?

MALET.

Il se trouvait là par hasard ; je l'ai employé

sans le connaître.
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RATEAU .

Je vais tout expliquer : il fallait un commis

saire de police ; l'abbé Lafon avait découvert le

pot aux roses , et s' était sauvé en boitant par

peur : alors on a donné l'écharpe au premier

venu .

UN JUGE .

Ce premier venu a un nom sans doute ?

RATEAU .

C 'est possible ; mais il n 'a dit que celui

de son frère , l'abbé.... , l'abbé.... , enfin un

nom d 'abbé. Moi , je ne connais pas les

abbés.

LE PRÉSIDENT. .

La commission accorde la parole aux accusés.

Général Malet (Malet se lève.) , qu'avez-vous à

dire pour votre défense ?

MALET.

Un homme qui s'est constitué le vengeur des

droits de son pays n 'a pas besoin de défense : il

triomphe , ou meurt.

Il s'assied .
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LE PRÉSIDENT.

Accusé Lahory , vous avez la parole.

LAHORY

Je vous l'ai déjà dit , Messieurs , j'ai cru revoir

un 18 brumaire, et j'ai suivi le général Malet ,

comme j'avais suivi Napoléon . Trompé comme

le préfet de la Seine , le préfet de police et le

ministre lui-même, si je suis coupable , pourquoi

ne sont- ils pas sur ces bancs à côté demoi?

UN JUGE.

Parlez pour vous.

LAHORY.

On m 'a accusé d 'avoir été le pivot d 'une con

spiration antérieure : je demande de nouveau les

papiers qu 'on a saisis chez moi. Ilsmesont né

cessaires pour établir que toute ma vie...

UN JUGE .

Que nous importe votre biographie ? Il s'agit

d 'un complot contre la sûreté de l'état.

LAHORY.

Un complot ! un complot ! Pouvais-je deviner
01
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qu'il y eût un complot. Leministère public pré

tend avoir trouvédes preuves demes intelligences

avec le général Malet :qu'onmeles fasse connaître.

'LE CAPITAINE RAPPORTEUR.

J'observerai à l'accusé qu'il n'a pas le droit

d 'interpeller le ministère public .

MvA

MALET .

Encore faut-il savoir ce qu'on a à combattre .

LE CAPITAINE RAPPORTEUR , à Lahory .

Réfutez l'acte d 'accusation .

LAHORY .

Je ne lui ferai pas cet honneur. Quand j'ai

appris hier soir qu'on devait me juger ce ma

tin , j'ai demandé en vain qu'on me laissât de la

lumière pour rédiger un mémoire : on me refuse

mes papiers, on me refuse un avocat. .

GUIDAL , furieux.

On nous refuse jusqu'à une bouteille de vin .

LAHORY .

On me prive enfin de toutmoyen de justifica

tion . Etranger à la connaissance des lois , réduit
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à improviser , quand je n 'ai pas l'habitude de la

parole , je ne puis ni ne doismedéfendre. Je vois

que ma tête est dévouée : je l'abandonne.

Il s'assied .

LE PRÉSIDENT.

Accusé Guidal, qu'avez-vous à dire pour vo

tre défense ?

GUIDAL, sans se lever.

LE PRÉSIDENT.

Accusé Boccheiampe , la commission vous ac

corde la parole.

BOCCHEIAMPE .

Z 'avais démandé oun défensor per parlare ,

perché zé connais mal la lingua française. ( A

l'auditoire . ) Il n 'est pas là , mon défensor ?

UN JUGE .

Parlez donc : on vous comprendra assez.

BOCCHEIAMPE.

Zé souis oun prisonnier d 'état innocent , le piou

malhouroux dé tous les hommes depouis 1803 .
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Zé souis été arrêté à Parme sans savoir aucune

raison ; zé soupçonne per error de nom , perché

ounaltro Boccheiampe, qu'ilavait sa femmequ'elle

était la maîtresse d'oun zénéral français ...

UN JUGE.

Les généraux français n 'ont pas demaîtresses. '

UNE FEMME , dans l'auditoire.

Ah ! par exemple !

On rit.

LE PRÉSIDENT.

Gendarmes , faites sortir les interrupteurs.

LA MÊME FEMME.

M . le président, c'est pas moi : j'ai rien dit.

PLUSIEURS VOIX .

Non , non , ce n'est pas elle !
lon ce

UN HUISSIER .

Silence !

BOCCHEIAMPE .

Zédis la vérité. Oun zougementayantordonné

mon innocence etma liberté , allora zé souis étéen
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fermédans la citadelle zousqu'à nouvelordre,pen

dantneuf ans, et que l'on m 'a pris 45,000 fr.

qu'on m 'a zamais rendous. Moi z ’étais bien ma

lade, sans secours , et allora z’ai fait oune pétition

à S . M . , et on m 'a transporté à la prigione de

la Force , pour attendre ma liberté ; enfin on

m 'a dit , Sortez dehors, et z 'ai sorti dehors .

LE CAPITAINE RAPPORTEUR.

Vous connaissez l'accusé Guidal.

BOCCHEIAMPE .

Si signor , perché, depouis oun mois , nous

dormions dans la même chambre. C 'est oun

homme d'honor, dévouéaux principes français.

UN JUGE .

Avec tous vos principes français , vous êtes

allé au ministère de la police .

BOCCHEIAMPE .

D 'abord , zé souis été chez madameSimonnys,

qu 'elle venait me voir à la prigione. Elle avait

des dames à manger ; moi z'ai dézeuné avec .

Allora , comme les dames elles ont conseillé , ze

souis été chercher oune carta de soureté per les

étrangers à Paris .
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UN JUGE , le contrefaisant.

Et allora vous êtes retourné à la Force per dé

Livrer des prisonniers.

BOCCHEIAMPE .

No, signor : perdélivrer mes effets , qué z'avais

sorti sansarzent. Allora on m 'a mis au cachot, et

on m 'a dit qué zé souis conspirator. Ma z’ai rien

fait, rien conspiré. Si j'avais oun défensor , il

vous expliquerait mieux ;ma vous voyez bien .. .

Il s'assied.

LE PRÉSIDENT.

Accusé Soulier, vous avez la parole.

SOULIER , très ému .

La loi m 'accorde un défenseur officieux , et je

n 'en ai pas.

LE CAPITAINE RAPPORTEUR .

Par votre faute . Vous étiez prévenu : il fallait

en faire venir un .

SOULIER .

Je n 'ai été prévenu qu 'hier à huit heuresdu soir.
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UN JUGE .

On écrit le soir . Tous les avocats ne sont pas

couchés à huit heures.

On rit.

MALET.

Mais , à huit heures , les geôliers sont cou

chés , les prisonniers sous clé , et sans lu

mière.

LE CAPITAINE RAPPORTEUR .

• Je prie M . le président d 'imposer silence à

Malet , qui dicte les réponses de tous les accusés.

C ’est intolérable .

LE PRÉSIDENT, à Soulier .

Vous avez reçu Malet chez vous ? .. .

SOULIER .

Je ne l'ai pas reçu : il est entré.

UN JUGE.

Point de phrases . Pourquoi l'avez-vous laissé

entrer ? pourquoi lui déléguer votre autorité ?

pourquoi ne pas le faire arrêter ? Allons , répon

dez .
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SOULIER , très troublé.

Parce que... Permettez.. . Le général. ..

MALET.

J'avais pris tous les moyens pour persuader

que j'agissais d 'après les ordres du gouvernement.

Le colonelne pouvait soupçonner que je le trom

pais. Ceux qui l'accusent m 'auraient obéi de

même, plus facilement peut- être . J'aiprouvé que

je savais me faire obéir.

SOULIER , balbutiant.

SO

comm

Messieurs , j'ai vingt- cinq ans de services.. .

Depuis l'an v , sous les ordres de l'empereur!

preuve que ce n'est ni le grade de général de bri

gade ni le bon de cent mille francs qui m 'ont fait

agir . Depuis l'an v , sous les ordres de l'em

pereur !... j'ai commandé un détachement en

Italie... ; et en l'an VIII, je fus présenté au pre

mier consul, quime dit les choses les plus agréa

bles. ( D ’un ton plus ferme.) On m 'accuse de

m ’être laissé séduire ; mais en 1810 , comman

dant le fort Mont-Jouy , à Barcelone, l'ennemi

me fit offrir cinq centmille francs, et le grade de

général au service d 'Espagne. Je répondis à coups

de canon , et quatre cents Français repoussèrent
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douze mille Espagnols. Mes états de service en

font foi.

UN JUGE.

Il fallait repousser de même les conjurés.

SOULIER .

Messieurs , j'étais fort malade ; je n 'avais pas

ma présence d 'esprit.

LE CAPITAINE RAPPORTEUR .

Si vous n 'aviez pas votre présence d 'esprit ,

pourquoi , au lieu de vous rendre à l'Hôtel-de

Ville , ne pas aller à l'état-major demander des

ordres ?

MALET.

Précisément parce qu'il n 'avait pas sa présence

d 'esprit.

SOULIER .

Je commandais , dans ce moment, les six co

hortes ; j'avais dix mille cartouches à balle. Un

conspirateur n 'aurait- il pas disposé de ces res

sources ? Eh bien ! la troupe est partie avec des

pierres de bois aux fusils , comme pour aller à



192 MALET.

l'exercice. J'ai cru à la mort de l'empereur :

voilà mon crime.

UN JUGE.

Il était si facile de découvrir l'imposture !

RATEAU .

aise. Je neme crois pas plus bête que vous, moi:

eh bien ! je m 'y suis laissé prendre .

LE PRÉSIDENT, à Rateau .

Qu'avez-vous à dire pour votre défense ?

RATEAU.

Moi? je vous l'ai déjà dit. Vous voulez -donc

m 'humilier ? Apprenez que j'appartiens à la fa

mille Rateau, que les Rateau ne sont pas des

conspirateurs. J 'ai été attrapé commeles autres :

voilà tout.

ne

MALET.

Vous l'avez entendu , messieurs. Debonne foi,

pouvez -vous croire que je lui aie confié mon se

cret ? On ne m 'a pas encore accusé d 'absurdité .

En acquittant Rateau , vous rendrez justice et à

lui et à moi.
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RATEAU .

Le général lui-même est mon témoin ; vous

voyez.

M . le colonel de la garde de Paris.. .?

LE COLONEL.

Monseigneur, je m 'en rapporte à la clémence

de la commission .

UN JUGE, avec bienveillance .

Défendez -vous donc, colonel.

Je n 'ai rien à dire.

FESSARD, se levant.

Nimoi non plus , mon président.

LE RAPPORTEUR .

Je prie la commission de ne pas oublier que

dès lors il est bien constant que c'est Fessard qui

a tenu cet exécrable propos : « On embroche cela

commedes grenouilles. »

13
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. MALET.

Ce n 'est pas prouvé du tout.

FESSARD.

L 'accusateur public ne connaît pas l'affaire.

Le citoyen ministre a dit : Je vous recommande

le petit Noirot , qui voulait m 'embrocher comme

une grenouille ; mais moi je n 'ai rien dit .

LE RAPPORTEUR.

La désignation de petit Noirot ne peut s'appli

quer qu'à vous.

FESSARD .

Je suis petit et j'ai les cheveux noirs , je le

sais ; mais ce n 'est pas une raison pour qu 'on me

fusille .

LAHORY .

Ce propos n 'a pas été tenu par M . Fessard .

LE RAPPORTEUR .

Par qui donc ?

MALET , vivement.

Lahory ne le sait pas.
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LE RAPPORTEUR .

Encore M . Malet ! Si vous vouliez bien ne

pas répondre pour tout le monde..

LAHORY .

Et quand je le saurais, le dirais- je ?

LE PRÉSIDENT.

Accusé Regnier, parlez.

REGNIER , tenant un papier.

J'ai rédigé ma justification . (Lisant. ) Mes

sieurs , on était si troublé , que les uns couraient

d 'un côté , les autres d 'un autre . On ne savait ni

quoi, ni qu'est-ce. Moi, je n 'ai fait qu'obéir ,

comme j'obéis depuis vingt-deux ans; et je n'ai

tenu aucun propos indécent.

Il s'assied en pliant son papier .

Je n 'ai fait qu'obéir, je n'ai fait qu'obéir .

LE PRÉSIDENT.

Borderieux , qu'avez-vous à dire pour votre

défense ?

13 . .
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BORDERIEUX.

Présent ,mon général. (Plaidant.) J'ai vingt

cinq ans de service , quatorze campagnes, cinq

blessures, et je me renfermedansmes réponses .

Je suis enfantdetroupe; le clocherdemon village ,

c'est les aiglesdu grand Napoléon .Mamère a tou

jours suivi les armées ; j'ai été créé chevalier de

l'empire sur le champ debataille ;mon épouse est

blanchisseuse des Pupilles de la garde impériale !

Je suis trop dévoué à ma patrie pour la trahir .

Plutôt périr que de manquer à l'honneur! Vive

l'empereur !

Accusé Beaumont, défendez- vous.

BEAUMONT. '

J 'avais fait assigner des témoins , et je ne les

vois pas.

PLUSIEURS ACCUSÉS.

Moi aussi , moi aussi.

LE RAPPORTEUR .

vel
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MALET.

C 'est à vous qu'on pourrait adresser cette ques

tion ?

UN JUGE.

Ils ne sont pas venus parce qu'ils n 'ont rien à

dire : cela saute aux yeux.Voyons, votre défense.

BEAUMONT, s’asseyant.

Je ne suis pas avocat.

LE PRÉSIDENT.

Accusé Rouff , vous avez la parole. ( Rouff se

lève et ne dit rien .) Qu'avez -vous à dire ? (Même

. Même silence. On rit .

RATEAU.

Monseigneur , depuisnotre arrestation , ce mal

heureux capitaine , son sort la tellement offusqué,

qu'il ne sait plus ce qu 'il fait ni ce qu'il dit,

BORDERIEUX .

Preuve que nous avons tous été trompes et

abusés !
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MALET.

Celui- là au moins devraitavoir un défenseur.

Je demande la parole .

LE PRÉSIDENT.

parole ,

LEFÈVRE.

Je m 'assimile au capitaine Regnier. Je ne me

suis point permis le plus petit propos , et je n 'ai

point agi par moi-même. J'ai dit , « Il n'y a plus

mais je ne me suis point permis le plus petit

propos , et je ne peux pas medéfendre par moi

même.

STENHOWER , à Lefèvre.

Moi , j'ai un défenseur qui est mon beau - frère ;

il te défendra en même temps.

LE DÉFENSEUR , se levant.

Messieurs , averti trop tard , je n 'ai entendu

qu 'une partie des débats , et je ne connais pas

même l'acte d 'accusation .
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UN JUGE.

Alors, pourquoi parler ?

LE DÉFENSEUR .

J'essaierai cependant de vous soumettre quel

ques observations improvisées , en faveur de
Stenhower et de ses infortunés camarades.

RATEAU, bas.

Il parle bien , ce gaillard -là .

LE DÉFENSEUR .

PC

Un de nos rois voulait pénétrer dans un camp.

Le soldat de faction avait pour consigne de ne

laisser entrer qui que ce fût. Le roi se nomme :

Je suis le roi. — Je ne connais quemon capitaine,

répondit le factionnaire ; et il fut récompensé .

Stenhower et Lefèvre seront - ils punis ? Ils ont

obéi à des ordresqu'ils croyaient légitimes.

mon

C .

UN JUGE.

Que venez -vousnous chanter ? Stenhower était

présent quand le comte Hullin a été assassiné.

STENHOWER .

Certainement; et madame la comtesse peut
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vous dire que je l'ai soignée comme un vrai chi

rurgien .

LE MÊME JUGE .

N 'auriez -vous pas dû réfléchir que le gouver

nement n 'ordonne jamais l'assassinat ?

STENHOWER .

Ma foi ! j'en avais vu ordonner tant d 'autres.

Moi, je ne connais pas la politique : on m 'avait

lu un sénatus-consulte.

UN JUGE.

C 'est un crime , en pareil cas , que de croire à

la possibilité d 'une révolution .

LE DÉFENSEUR ,

Eh ! messieurs , comment l'empereur est -il

monté sur le trône ? Par le veu des Français ,

voeu manifesté par un sénatus-consulte auquelon

a obéi . Le sénat change ou modifie la constitution

par un sénatus-consulte postérieur ; l'obéissance

alors. . .

LE PRÉSIDENT.

Avocat , je suis forcé de vous rappeller à

l'ordre,



MALET.

MALET.

Parce qu'il raisonne juste.

UN JUGE.

L 'esprit deconstitution est que l'empereur estim

mortel : l'empereur mort, on crie vive l'empereur!

BORDERIEUX .

Vive l'empereur !

Un instant. Je ne suis pas avocat, mais j'ai une

réponse . Si l'on venaitmedire : « Rateau , tamère

est morte » , je ne crierais pas vivema mère . De

même, vive l'empereur est un motdesatisfaction ,

reur nous n 'avons pas crié vive l'empereur ,

parce que nous étions tristes ; preuve de notre in

nocence. Répondez à cela . J'ai bien l'honneur de

vous saluer.

On rit. Rateau regarde les juges et l'auditoire avec un air

de triomphe quiexcite un nouveau rire.

LE DÉFENSEUR.

Vous le voyez ,messieurs : des soldats ne sont

pas des publicistes.
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UN JUGE.

C 'est bon , c'est bon . On sait que penser à cet

égard ; et si vous n 'avez pas autre chose à dire ,

vous pouvez vous asseoir .

LE PRÉSIDENT.

Aucun des accusés ne réclame la parole ?

PICQUEREL.

Maismoi, je n 'ai rien dit .

LE PRÉSIDENT.

Parlez .

PICQUEREL.

Madéfense est bien simple . Je connais les lois

militaires : chargé de l'instruction du régiment ,

sais par cour tous les règlements. Or les règle

ments disent : Dans tous les cas , le grade inférieur

doit obéissance au grade supérieur ( Très vite .) : le

soldat au caporal et sergent; le sergentau sergent

major; le sergent-major à l'adjudant; l'adjudant

au sous -lieutenant et lieutenant ; le lieutenant au

capitaine ;le capitaine au chefde bataillon , et ainsi

de suite . Défense de commenter ou interpréter les
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ordres. Peine de mort contre la désobéissance et

la révolte . J'ai obéi, doit -on me fusiller demême?

Moi, je suis capitaine; le colonel Soulier, qui est

mon supérieur,medit , « Rassemblez la cohorte, »

je la rassemble ; « Allez à l'Hôtel-de- Ville , » j'y

vais. Ensuite , M . le major de la place , qui est

aussi mon supérieur,medit , « Criez vive l'em

pereur , » je crie vive l'empereur ; « Retournez à

la caserne , » j'y retourne. Maconduite est con

forme au règlement : doncje ne suis pas coupable.

LE PRÉSIDENT.

Messieurs les juges ont- ils quelques observa

tions à faire ? ( Aucun juge ne répond .) Les accu

sés ont- ils quelque chose à ajouter à leur défense ?

PLUSIEURS ACCUSÉS.

Nous n 'avonspas eu de défenseurs!nous n 'avons

pas été défendus ! C 'est une injustice .

Rumeur .

LE PRÉSIDENT.

J’invite M . le commandantde la gendarmerie

à faire évacuer la salle , et à emmener les accusés.

La commission va délibérer.

Les juges et les accusés se lèvent.
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SOULIER, pleurant.

Monseigneur... messieurs. .. nous sommes de

pauvres militaires , couverts de blessures , tous

pères de famille , sans fortune... Ayez pitié de

que nous périssions victimes denotre obéissance ?

(Montrant Malet.) Vous voyez celui quinous a

trompés. Demandez - lui si nous avons fait la

moindre chose qu'il ne nous l'ait ordonnée .

MALET .

Cesmessieurs le savent bien .

UN JUGE.

Quels étaient donc vos complices ?

MALET .

Toute la France, et vous-même si j'avais réussi.

SOULIER .

Un homme que je n 'ai vu qu'une seule fois !

Monseigneur, ayez pitié de nous !

LE PRÉSIDENT, emu.

On accordera à votre affaire toute l'attention

possible .
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BORDERIEUX .

Je suis dévoué à Napoléon . Vive l'empereur!

LAHORY .

Et sa justice !

GUIDAL.

Je n 'ai plus qu'un mot à dire à mesjuges , c'est

qu'ils sont tous des brigands.

MALET , avec émotion .

Soulier... , Lahory ... ,Guidal.. ., mes vieux ca

est impossible qu 'on vous condamne.

GUIDAL .

Les scélérats sont capables de tout.

MALET, d 'une voix forte, aux spectateurs qui se

retirent en tumulte .

Citoyens ! souvenez - vous du 23 octobre. Vive

la liberté!

Les juges passent dans la chambre du conseil ; les gen

darmes emmènent les accusés. — Le théâtre change.
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SC È NE DERNIÈRE.

La plaine de Grenelle .

PEUPLE , SOLDATS.

PECTATEUR .

Quelle foule ! quelle foule ! Dieu de Dieu !

2e SPECTATEUR .

C 'est pas étonnant, le temps est si beau .

1er SPECTATEUR .

En attendant, les criminels ne viennent pas.

On nous les avait promis pour deux heures.

UN OUVRIER .

L 'annonce est toujours en retard . C 'est comme

pour le feu d 'artifice de la Saint-Napoléon : on

avait dit neuf heures, et il en était dix et demie .

LA FEMME DE L 'OUVRIER .

Et l'autre fois donc! le faux monnayeur, l'ai

je attendu assez long -temps en place de Grève !

L 'OUVRIER.

Pourvu qu'ils n 'aient pas demandé à faire des
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révélations, et un sursis pour l'appel au peuple !

Ça serait avoir du malheur, nous qui venons tout

exprès du faubourg Antoine. Encore une demi

journée de perdue.

LA FEMME DE L 'OUVRIER .

Bah ! nous mettrons des effets au Mont-de

Piété : je ne travaille pas aujourd'hui , moi.

UNE MARGHANDE DE GATEAUX , passant.

Allons , mes enfants , régalez -vous , voilà le

plaisir.

PLUSIEURS VOIX .

Ah ! les v ’la ! les v ’la ! ( Tumulte .)

LA FEMME DE L'OUVRIER , à Isidore ,qui accourt.

Eh bien , Isidore , les as-tu vus?

ISIDORE.

Non ,matante , c'est pas eux : c'est cemarchand

de chansons quifait tantde grimaces , vous savez.

Il chante leur complainte sur un air bien drôle .

Voulez -vous que j'y mène ma cousine?

LA FEMME.

Oui , allez ; je vous garde vos places. ( A son
vou
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mari.)Combien sont-ils donc qui vont être fait

mourir ?

L 'OUVRIER .

Une douzaine.

LA FEMME.

Sapristi! je n 'en ai jamais tant vu raccourcir du

même coup.

L 'OUVRIER .

Belle bêtise ! il fallait voir les mitraillades , les

noyades , les mariages républicains , comme on

disait dans le temps. C ' était ça des cérémonies.

LA FEMME.

Montrera -t -on leurs têtes au peuple ?

L 'OUVRIER .

Bien sûr. Quelle mine ils doivent avoir ces

chouans- là ! Il paraîtrait qu'ils avaient déjà com

ploté le 3 nivôse ,dansla machine infernale de la rue

Nicaise ,pour les Capets,avec George et Pichegru .

2e SPECTATEUR .

Du tout. J'ai entendu leur jugement: ils travail

laient pour la république.
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iau

L'OUVRIER .

Alors , pourquoi donc les fusiller? La républi

que n'était pas trop mauvaise pour le pauvre

monde. Je me souviensencore lorsque je demeu

rais rue Joseph , au faubourg Marceau , il n ' y avait

pas de carrosses pour nous éclabousser : c'était le

temps du peuple . Moi, je ne les aurais pas con

damnés ; ça me fait de la peine.

2e SPECTATEUR .

Tant pis pour eux : pourquoi voulaient-ils dé

truire l'empereur.

L 'OUVRIER.

Écoute , je puis te le dire , à toi : Napoléon a des

torts. Il n 'avait pas besoin de rétablir la calotte ,

les riches , les muscadins.

2e SPECTATEUR .

C 'est égal, nous devons le soutenir. Forcés !

forcés ! puisque c'est nous-mêmes qui l'avons

nommé empereur des Français . – Tais - toi , v 'là

un officier .

UN OFFICIER DES DRAGONS DE PARIS.

Allons , rangez -vous donc.
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EILLA

UN VIEILLARD, s'approchant.

M . le capitaine , je viens vous porter plainte

contre un de vos dragons, qui m 'a donné un

coup de sabre, pour se divertir .

L 'OFFICIER .

Il fallait vous ranger .

LE VIEILLARD.

Mais, M . le capitaine, je passais sur la grande

route .

L 'OFFICIER , avec morgue.

Je m 'importe peu où vous passiez.

LE VIEILLARD .

Je suis un citoyen paisible , M . le capitaine , et

cependantvoyez comme votre dragon m 'a traité :

il a coupé mon chapeau , percémon habit.

L 'OFFICIER .

Il aurait mieux fait de vous percer vous-même:

ce serait un bayard demoins. ,

PLUSIEURS SPECTATEURS .

Ah ! ah ! ah !
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UNE VOIX .

A bas le chapeau troué!

ISIDORE , revenant avec sa cousine.

Ohé! ohé! ils arrivent : v 'là les houzards de la

potence qui les escortent.

LA FEMME DE L'OUVRIER , à sa fille.

Ah ça , Malvina , ne va pas avoir peur, au

moins.

LA JEUNE FILLE .

LA FEMME.

Oui, mais la fusillade , ça vous saisit l'estomac ,

je t'en préviens ; défie - toidu bruit. .

Les condamnés arrivent , escortés par des gendarmes.

ISIISIDORE

Où est donc le fameux caporal Rateau ?

Il n 'est pas pour aujourd 'hui; son colonel et

lui, on les garde pourle retourde l'empereur.ereur .

14 .
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ISIDORE .

Et quel est donc celui qui a tiré sur Bouffe-la

Balle? Je veux le voir, je veux le voir !

20 SPECTATEUR.

Le premier en tête .

L 'OUVRIER.

Il avait du courage, tout demême! :

ISIDORE.

Comme il nous regarde ! il n 'a pas l'air effa

rouché :

LA FEMME .

Quels beaux hommes ! quels beaux hommes !

C 'est- il dommage !

Tiens!'en v'là un jeune qui rit ! Et ce pauvre

vieux qui pleure ! Ils ont l'air de braves gens.

qui sont derrière ne voientpeaux ; ceux

rien .
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UN GENDARME.

Chapeaux bas ,messieurs , s'il vous plaît ! Vous

empêchez les dames de voir .

Gendarmes , faites reculer la foule .

Grand tumulte , suivi d'un profond silence. Tous les

condamnés défilent deux à deux.

Les PRÉCÉDENTS ,MALET, LAHORY, GUIDAL , BOC

CHEIAMPE , SOULIER , PICQUEREL , REGNIER ,

FESSARD , BORDERIEUX , STENHOWER , LE

Te voilà , lâche brigand !

Il lui crache au visage.

LE MAJOR , brandissant son épée.

Vive l'empereur!

TOUTE LA POPULACE.

Vive le grand Napoléon !
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GUIDAL.

Je voudrais qu 'il fût dansmon cour, votre Na

poléon : je me poignarderais à l'instant.

MALET.

Qu'avez -vous donc,Guidal? Un peu de calme,

mon ami.

Les exécuteurs se rangent à droite. — Les condamnés à

gauche sur un seul rang. — Le peuple dans le fond du

théâtre.

SOULIER , pleurant.

O mon Dieu ! Ma pauvre femme!mes pauvres

enfants !

MALET, lui serrant la main .

Colonel , ma famille en aura soin .

BOCCHEIAMPE .

Monsiou le gendarme , z'avais demandé oun

confessor.

LE GENDARME ,

Pourquoi faire ?

BOCCHEIAMPE .

Zévoudraisméréconcilier avec Dio .
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LE GENDARME.

Hé! puisque tu te dis innocent, tủ n 'as pas

besoin de te réconcilier.

UN OFFICIER DE GENDARMERIE , s 'approchant.

Qu'y a - t-il encore par là ?

LE GENDARME .

Un condamné qui réclame. .. ,

FICIER .

L 'OFFICIER .

. Ce n 'est pas le moment ; il réclamera de

main .

PICQUEREL , à l'officier.

Pourrait-on me faire l'amitié demedire pour

quoi l'on me fusille ?

GUIDAL.

Il est innocent, assassins que vous êtes , égor

geurs !

MALET.

Silence dans le rang ! — C 'est à moi de com

mander le feu .
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LAHORY.

Oui, général; à vous les honneurs.

La troupe charge les armes.

L 'OUVRIER .

Vois -tu , ma femme? Quand je te disais qu'on

représentemalle Déserteur au théâtre de la Porte

Martin . Il faut toujours deux pelotons pour fu

siller ; il y en a un de rechange.

ISIDORE , tremblant.

Oui, il y en a un de rechange : quel bon

heur !

MALET , au premier peloton , qui s'est avancé.

Allons ,mes amis , attention à mon comman

dement! — Portez armes. — Il n 'y a pas d 'en

semble ; recommencez ce mouvement-là , et tâ

chez de faire honneur à ceux qui vous ontmontré

l'exercice. — Portez armes. — Apprêtez armes.

- Bien ! --- En joue. — Feu .

Tous tombent, excepté Malet.

MALET, frappant sur sa poitrine.

Etmoidonc , sacrebleu !
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UN OFFICIER DE GENDARMERIE .

Net'impatiente pas. – En avant le deuxième

peloton . — En joue. — Feu .

Malet tombe.

BORDERIEUX .

Vive l'empereur!

MAET , se relevant à moitié.

Il est blessé à mort, comme toi.comm

L 'OFFICIER DE GENDARMERIE , froidement , aux

soldats.

Allons, rachevez -les à la baïonnette , vivement.

Grands cris, grand tumulte dans le peuple . La toile

tombe.





NOTES

DE MALET.

ACTE [er.

SCÈNE ire, PAGE 27 .

Je l'ai converti.....

« Le général Malet était un patriote de89 : il avait ap

« prouvé la réforme des abus; mais , lorsqu'il vit le sys

a tème révolutionnaire s'établir sur les ruines de la li

« berté, il sentit que le gouvernementmonarchique et un

« roi légitime pouvaient faire seuls le bonheur des Fran

« çais. Les raisonnements persuasifs deMM. de Polignac

a et Puyvert achevèrent de le convaincre . » ( L 'abbé La

a fon . Histoire de la conjuration du général Malet, page

30 . )

Evidemment l'abbé Lafon ignorait la partie morale de

la conspiration .
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SCÈNE 11, PAGE 43 .

Puisque vous faites vous-même la proclamation.

Voicicette proclamation :

Le général de division commandant la force armée de

Paris et les troupes de la première division militaire .

Citoyens et soldats , Bonaparte n 'est plus! Le tyran est

tombé sous les coups des vengeurs de l'humanité !Grâces

leur soient rendues! ils ont bien mérité de la patrie et du

genre humain .

Si nous avons à rougir d 'avoir si long-temps supporté à

notre tête un étranger, un Corse, nous sommes trop fiers

pour y souffrir un enfant bátard .

Il est donc de notre devoir le plus sacré de seconder le

sénat dans sa généreuse résolution de nous affranchir de

toute tyrannie.

Un sincère et ardent amour de la patrie nous inspirera

les moyens nécessaires pour opérer cette urgente et der

nière révolution ;mais c'est à votre courage , à votre par

faite union , à votre confiance réciproque, que nous dem

vrons nos glorieux succès .

Citoyens , dans cette journée à jamais mémorable , re

prenez toute votre énergie , arrachez-vous à la honte

d 'un vil asservissement; l'honneur et l'intérêt se réunis

sent pour vous en faire la loi : c'est un régime oppressif

qu'il faut renverser ; c'est la liberté à reconquérir pourne

plus la laisser perdre.
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Terrassez tout ce qui oserait s'opposer à la volonté na

tionale ; protégez tout ce quis'y soumettra .

Soldats , les mêmes motifs doivent vous animer ; il en

est encore un plus puissant pour vous, celui de ne plus

prodiguer votre sang dans des guerres injustes , atroces ,

interminables et contraires à l'indépendance nationale .

Prouvez à la France et à l'Europe que vous n 'étiez pas

plus les soldats de Bonaparte que vous ne fûtes ceux de

Robespierre . Vous êtes et serez toujours les soldats de la

patrie , qui saura vous restituer le juste avancementdû à

vos services et dont vous êtes frustrés depuis si long

temps.

Légionnaires civils etmilitaires, on conserve votre in

stitution : nous devons, n 'en doutez pas , cette faveur in

signe au serment que nous avons fait de défendre la li

berté, l'égalité , et de combattre la féodalité de tous nos

moyens. Tel est notre serment; il doit être gravé dans nos

cours. Commeun de vos commandants , je vous requiers

de l'accomplir. Mais souvenez -vous qu'il n 'y a de vraie

liberté que celle qui est le fruit de la raison , des vertus ,

d'autre égalité que celle qui provientdes lois. Toute au

tre idée ne serait qu 'une folie qui finirait toujours par

rendre -la tyrannie inévitable ; et il se trouverait encore

des hommes assez lâches , assez pervers pour dire qu 'elle

est nécessaire.

Travaillons tous de concertà la régénération publique.

Pénétrons dans ce grand @ uvre quiméritera à ceux qui y

participeront la reconnaissance des contemporains, l'ad

miration de la postérité , et qui lavera la nation , aux

yeux de l'Europe, des infamies commises par le tyran .

Réunissons nos efforts pour obtenir une constitution

qui assure le bonheur des Français. Qu 'elle soit basée sur
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la raison , sur la justice , etnous sommes certains d 'y par

Mes braves camarades, le champ de la véritable

gloire vous est ouvert, de celle qui vous fera estimer,

chérir de vos concitoyens ; de celle enfin qui vous vaudra

de justes récompenses nationales.Saisissez une si belle oc

casion pour vousmontrer dignes du nom français ;mou

rons, s'il le faut , pour la patrie et la liberté ,etrallions

noustoujours au cri de Vive la nation !

Signé Malet.
ET .

SCÈNE III , Page 65 . .

C 'est Pinto .

Monsieur Lemercier a rendu aussi justice au général

Malet , témoins ces vers :

L 'aquilon , qui portait les plaintes déchirantes

Des légions au loin dans la neige expirantes ,

Frappe, éveille un grand cøur, à l'ombre des prisons

Où l'avaient par avance inhumétes soupçons.

Malet voit ton empire ; et son âmeaguerrie

Pense qu'il ne faut plus qu'un salutaire effort

Pour détruire un fantôme, et proclamer ta mort.

Les cartes qu 'en un jeu sa main tenait la veille

Font place à son épée ; il sort..... et notre oreille

Entend un homme seul , 0 magnanimité !

Qui du bruit de ta chute emplit notre cité ,
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Et, sans peur du concours de les nombreux sicaires ,

Abat tes défenseurs de sesmains'téméraires.

La pitié le trahit, hélas!... . et ce héros,

Martyr abandonné, tombe sous tes bourreaux !

A ce sublime élan quisauvait tant de têtes

Ose donc comparer le fruit de tes conquêtes.

Ce seul coup révéla que sur un frêle appui

S'asseyait ta grandeur, écroulée aujourd 'hui.

Ce coup eût suspendu les luttes meurtrières ;

Ce coup eût garanti l'honneur de nos frontières ;

Ce coup eût au sénat, dès lors conservateur ,

Donné droit de proscrire un tyran déserleur;

Etnous n 'eussions pas vu ses terreurs criminelles

Te dévouer encor des cohortes nouvelles.

Où languissait ce brave ? au rang des malheureux

Dont le premier Brutus feignit le trouble affreux,

Tandis que des Romains, durant un long silence ,

Son coeur roulait en soi l'illustre délivrance :

Demêmeil méditait , sous un masque indolent ,

D 'arracher la couronne à ton front insolent.

Son audace était sage. Oui, l'équitable bistoire

Consacre une statue à sa longue mémoire... , etc.
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ACTE II .

SCÈNE V , PAGE 120 .

Je suis le citoyen Goujon .

On lit dans le Spectateur de M . Malte -Brun :

. « Le 23 octobre , à 8 heures du matin , un comte se

« présente à l'Etat-Major, place Vendôme. Les soldats

a lui demandent où il va ; il répond à la sentinelle : Je

« vais chez le comte Hullin . – Citoyen , il n 'y a plus de

a comte . — Ah ! pardon , citoyen . Vive la république!

« Laissez -moi entrer. — Il passe outre et arrive auprès

« du commandant L ...... — Bonjour, citoyen , s' écrie -t

« il : nous allons donc rétablir la république? — D 'où ve

« nez-vous donc, M . le comte ? êtes-vous aussi de la

A

a l'empereur ! »

Quel était ce comte ? Je n 'ai pas voulu savoir son nom .

Je lui ai volé son mot, qu'il ne réclamera pas sans doute ,

pour en faire honneur au comte Goujon , personnage

imaginaire , chargé des principales iniquités de la pièce.

SCÈNE V , 'PAGE 127 .

« Des hommes échappés des prisons où votre clé

a mence impériale les avait soustraits à la mort ont
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« voulu troubler, etc. » ( Discours du président du sénat

à l' empereur. )

ACTE III .

scène ire, PAGE 168 .

Il faut del'éloquence ; brúlez le papier , etc.

Allocution du ministre à M . Dussault , en 1813. M .

Dussault était , comme on sait, un des principaux rédac

teurs du Journal de l'Empire. Il s'agissait alors de repous

ser les Cosaques à coups de feuilletons. Après la restaura

tion , le journaliste se plaisait souvent à citer ce discours

comme un modèle de l'éloquence du temps, J'ai cru de

voir conserver aux paroles du ministre leur pureté virgi

nale.

SCÈNE Irė, PAGE 170.

Que dira l'empereur.....

Voici ce qu'il dit :

« C'est à l'idéologie , à cette ténébreuse métaphysique,

« qui, en recherchant avec subtilité les causes premiè

a res , veut sur ses bases fonder la législation des peuples ,

« au lieu d'approprier les lois à la connaissance du coeur

« humain et aux leçons de l'histoire , qu'il faut attribuer

« tous les malheurs qu'a éprouvés notre belle patrie. La

a plus belle mort serait celle d 'un soldat qui perit au

« champ d'honneur, si la mort d 'un magistrat périssant

« en défendant son souverain n ' était plus glorieuse ena

« core... ... Un conseiller d ' état doit avoir un courage à
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« toute épreuve; ct , à l'exemple des présidents Harlay,

« Molé , etc.... » ( Réponse de l'empereur à l'adresse du

conseil d 'état. )

a tousles détails quile concernaient, et qui les accusaient

« tous. Ils avouaientnaïvementqu'ils y avaientété attrapés;

« qu'ils avaient cru un moment m 'avoir perdu. Pasun seul

« n 'avait àmentionner la moindre résistance, le plus petit

« effort pour défendre et perpétuer la chose établie. On ne

« semblait pas y avoir songé, tant on était habitué aux

« changements , aux révolntions ; c'est-à -dire que chacun

a s'étaitmontré prêt et résigné à en voir surgir une nou

a velle. Aussi tous les visages changèrent, et l'embarras

« de plusieurs devint extrême, quand d 'un accent sévère

« je leur dis : Eh ! bien , messieurs, vousprétendez avoir

« fini votre révolution ! Vous me croyiez mort, dites

a vous? Je n 'ai rien à dire à cela .Mais le Roi de Rome?

« vos serments? vos principes ? vos doctrines ?.... Vous

a mc faites frémir pour l'avenir. » (Mémorial de Sainte

Hélène. )

SCÈNE ire , PAGE 172.

Une équipée.

« L 'interrogatoire des coupables et des prévenus a duré

sulte que la conspiration , si l'on peut donner ce nom å

« une pareille équipée, paraît avoir été uniquement ren

« fermée dans la tête de Malet et de ses deux principaux

« affidés. » Ce qui n 'empêcha pas demettre en jugement

vingt- quatre individus et d 'en condamner quatorze à
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mort. Selon l'abbé Lafon , quinze cents personnes furent

incarcérées et plus de deux mille exilées. Cela me semble

exagéré. Ne prêtons pas aux riches.

SCÈNE pe, PAGE 176. ,

Je vous faislaver la tête avecdu plomb.

Cette menace effraya tellement le directeur de la mai

son de santé , qu'il en eut la jaunisse.

SCÈNE 11, PAGE 179.

Un seul avocat au banc des défenseurs.

Il n 'y avait effectivement qu'un seul avocat. La cause

de Julien , sous-officier renvoyé absous, fut plaidée par

un de ses parents. Mais ce défenseur officieux n ' était pas

un avocat , à en juger par l'exorde de son discours :

« Etant aussi étranger que je le suis à une matière aussi

« grave , peu habitué à paraître devant une sociéténom

« breuse , etc. »

SCÈNE 11 , PAGE 205 .

C 'est comme si on accusait M . Boutrcux.

André Boutreux fut arrêté , quelques jours après , à

Courcelles. « Cet intéressant jeune homme, dit l'abbé

« Lafon , a laissé inconsolable un frère ecclésiastique. » Je

n'ai pas trouvé de traces de son jugement,

15 .
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Et sa justice !

celier ; et , dès qu'il l'aperçut, il courut à lui , l'ail en

flamméde colère : « Ah ! vous voilà , lui dit-il d 'une voix

« tonnante ! Qui vous a permis de faire fusiller mes offi

« ciers ? Pourquoi m 'avez -vous privé du plus beau droit

« du souverain , celuide faire grâce? Vous êtes bien cou

« pable. » Je tiens cette anecdote d 'un haut fonctionnaire

de l' empire , dont la véracité n ' est pas douteuse. Est -ce

le coeur de Napoléon quiparlait , ou sa politique? Chacun

en décidera selon son opinion .

FIN DES NOTES DE MALET.
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